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CHAPITRE PREMIER

 

 

Dans le calme de son bureau, une grande pièce rectangulaire meublée à l’anglaise, Mustafa Khalany était plongé dans ses calculs. La pendulette posée sur sa table de travail marquait 11 heures 04. Dehors, le soleil de la mi-août écrasait de chaleur et de lumière les gens, les bêtes et les maisons.

Mustafa Khalany était un homme bâti en force, d’une stature puissante, avec une tête carrée, des cheveux et une moustache noirs, des yeux de braise. Âgé de 36 ans, il en faisait bien dix de plus à cause de ses traits austères, de ses gestes lents et majestueux, de sa voix profonde.

Au Caire, et même sur le plan national, l’aîné des frères Khalany n’était pas n’importe qui. D’une part, il comptait parmi les vingt personnalités les plus importantes de l’économie égyptienne - industrie du coton, tissages, importation, exportation -, d’autre part, il occupait un rang élevé dans la hiérarchie des Frères Musulmans, la célèbre confrérie religieuse dont son père avait été un des fondateurs avec l’immortel Hassan al-Bannâ.

La sonnerie du téléphone fit sursauter l’industriel. Il regarda l’appareil, étonné. A quelques rares exceptions près, personne ne connaissait son numéro privé.

Il décrocha le combiné.

- Mustafa ? jeta une voix sèche, nerveuse. C’est moi, Ibrahim. Je viens de l’apprendre à l’instant : c’est pour aujourd’hui, pour ce soir.

Malgré le bistre de son teint naturel, Mustafa Khalany devint grisâtre.

Il haleta, oppressé :

- Tu crois que c’est sérieux ?

- Tout à fait sérieux, affirma la voix incisive d’Ibrahim. Je peux même t’assurer que la décision est irrévocable.

- Que puis-je faire ?

- Ne bouge pas. Je serai chez toi dans une vingtaine de minutes.

- Bien, je t’attends. Merci.

Khalany laissa retomber le combiné sur la fourche de l’appareil et resta un moment prostré, le regard fixe, la bouche amère.

C’est une chose qu’il faut avoir vécue pour savoir l’effet qu’elle produit : un ami bien informé vous annonce subitement que vous serez mort avant la fin de la journée, qu’une poignée de jeunes fous fanatisés ont décidé de vous assassiner le soir même.

Khalany lâcha son stylo en or, se leva, aspira une bouffée d’air en gonflant son robuste thorax, marcha comme un somnambule vers la porte-fenêtre donnant sur le jardin, ouvrit le double vantail et contempla sans les voir les massifs d’arbustes fleuris.

Il n’arrivait pas à y croire ! Ces énergumènes, ces sauvages avaient osé ! Ils avaient voté sa mort !

Mustafa Khalany était toujours là, immobile, comme pétrifié, quand son ami Ibrahim Zeddine apparut, se glissant discrètement entre les buissons du jardin.

Zeddine était un gaillard de quarante ans, athlétique, au faciès acéré, aux yeux sombres. Détaché de l’armée (dont il avait été un des plus jeunes généraux), il jouait un rôle de premier plan dans l’ombre du gouvernement. Agent secret aux fonctions mal définies, il avait un titre officiel de conseiller aux Affaires économiques.

- Ne restons pas devant cette porte, dit-il, laconique. Referme-la.

Il s’avança dans la pièce, empoigna un des fauteuils de cuir pour le déposer devant la table de travail de Khalany.

- Assieds-toi, ordonna-t-il. Je devine ce que tu ressens mais ce n’est pas le moment de paniquer.

- Je n’arrive pas à y croire, soupira l’industriel en se laissant choir lourdement dans le fauteuil. Es-tu sûr de tes informations ?

- Pas le moindre doute à ce sujet. Je t’avais prévenu il y a une dizaine de jours. Les discussions étaient en cours. Mais, cette fois, c’est du définitif. La décision a été prise hier soir, à l’unanimité. Ton assassin a même été désigné.

- Qui est-ce ?

- Un certain Nabil Ghiba. Un gamin qui n’a pas vingt ans. C’est le fils d’un maçon en chômage et qui est lui-même chômeur. Un gosse dont on a monté la tête. Comme il n’y a aucune issue pour lui, il n’a plus qu’un idéal : mourir pour Allah.

- Tu vas l’arrêter avant ce soir, je suppose ?

- Hélas, non.

- Mais pourquoi ?

Ibrahim Zeddine regarda son ami en silence. Puis, sur un ton monocorde, il prononça :

- Il m’est absolument impossible de coffrer ce garçon, Mustafa. Et cela pour trois raisons. Primo, je n’ai pas le droit de griller mon informateur. Secundo, si Nabil Ghiba rate son coup, il sera remplacé par un autre tueur qui sera désigné dans les vingt-quatre heures suivantes. Tertio, enfin, si j’épingle ce garçon pour le mettre en prison, nous aurons des problèmes avec ses camarades. Ces jeunes possédés veulent fonder une nouvelle organisation qui s’appelle les Milices de l’Islam. Retiens cela : les Milices de l’Islam. Depuis le triomphe de Khomeiny, ces enragés sont persuadés que l’avenir leur appartient.

- Mais que me reprochent-ils ?

- De trahir l’Islam. Aux yeux de ces jeunes types, les Frères Musulmans sont désormais un poids mort, un boulet, un frein qui ralentit l’essor triomphal de l’Islam d’un bout à l’autre de la planète. Vous avez été utiles autrefois mais vous êtes dépassés, vous êtes des réactionnaires qui doivent disparaître et laisser le champ libre aux forces nouvelles.

Khalany baissa la tête et resta silencieux. Zeddine reprit sur un ton plus âpre :

- Quel paradoxe, quand on y pense ! C’est vraiment l’ironie du destin. Ton pauvre père a été assassiné, il y a presque vingt ans, par les gens du gouvernement de cette époque parce qu’il était considéré par un ou deux ministres comme un dangereux fanatique ! Et maintenant, ce sont des jeunes illuminés qui veulent te supprimer parce que tu n’es pas assez fanatique ! On n’en sortira jamais.

Khalany releva la tête.

- Franchement, Ibrahim, je ne comprends pas ce qui t’empêche de neutraliser ces gamins qui ont perdu la boussole et qui s’imaginent qu’il suffit de tuer son prochain pour servir Allah. Les raisons que tu avances ne me paraissent pas réellement valables. Je dirais même : au contraire. Car enfin, tu es bien placé pour savoir que si je tombe sous les balles de ce terroriste ce sera un mauvais coup pour le pays tout entier. Les confréries vont réagir et ce sera un bain de sang dans toutes les villes du pays. De plus, les Américains se sentiront visés.

- Justement, enchaîna Zeddine avec vivacité, si nous mettons ces Miliciens d’Allah en prison, l’opinion publique pensera que nous agissons par ordre de Washington et cela nous retombera sur la gueule. N’oublie pas que ces Miliciens sont pires que les Fondamentalistes. Et tu sais le tort que cela nous a fait quand nous en avons coffré quelques dizaines, l’an passé. Non, Mustafa, laisse-moi faire. Je connais mon métier.

- Quelles sont tes intentions, finalement ?

- Attaquer le mal à la racine. Pour empêcher ce cancer de faire des ravages irréparables, je vais utiliser le bistouri.

- C’est-à-dire ?

- Ton assassin présumé sera éliminé en douceur, ce soir même, avant d’avoir pu agir.

- Tu parles d’une élimination physique, je suppose ?

- Oui, naturellement.

- Et les suites ?

- Il n’y aura pas de suites. Toutes mes dispositions sont prises. Le cadavre de Nabil Ghiba sera retrouvé dans une décharge publique et on découvrira de la drogue dans ses poches. Règlement de compte crapuleux, point final. Les autres seront traités de la même façon, les uns après les autres, avec des variantes et des délais qui brouilleront les pistes. Je te le répète, il s’agit d’une opération chirurgicale.

- Tu as reçu le feu vert en haut lieu ?

- Bien entendu, mais il n’y a que deux personnes dans le secret.

- Bon, je te fais confiance. Qu’est-ce que je dois faire ?

- Rien. Tu ne changes absolument rien à ton programme. Si mes renseignements sont exacts, tu as une réunion au siège de la Confrérie, ce soir, à 21 heures ?

- Exact.

- Tu rentreras chez toi vers 22 heures 30 ?

- Oui, peut-être un peu plus tôt peut-être un peu plus tard, cela dépendra de mes entretiens à la Confrérie.

- Très bien.

- Dois-je emporter une arme ?

- Non, c’est inutile. Mes hommes seront là et tu n’as rien à craindre.

- Et si le tueur modifie ses plans à la dernière minute ?

- Ce n’est pas exclu, bien entendu. Mais cela me surprendrait beaucoup. De toute manière, Nabil Ghiba sera dans notre collimateur.

- Je me tiendrai quand même sur mes gardes, décida Khalany.

- D’accord, mais ne montre surtout pas par ton attitude que tu redoutes quelque chose. Sois naturel.

- Tu en parles à ton aise ! grommela Khalany.

- Écoute, Mustafa, je suis ton ami depuis plus de vingt-cinq ans. Il y a un danger qui menace ta vie et je t’ai prévenu. Mais ce n’est pas ton ami qui te parle en ce moment. Je suis en service commandé, si tu veux le savoir. Ma mission est très claire et très ponctuelle : te protéger. Si je rate mon coup, je saute.

Khalany regarda Ibrahim bien en face, murmura :

- Le gouvernement ne veut pas que je sois assassiné ce soir, si je comprends bien ?

- Ni ce soir, ni demain soir, ni plus tard. L’Égypte a besoin de toi. Mais nous reviendrons là-dessus dans deux ou trois jours.

 

 

CHAPITRE II

 

 

Pour se rendre chaque semaine à la réunion des Frères Musulmans, Mustafa Khalany enfilait par décence, pardessus son complet gris foncé, une longue galabieh blanche qui lui tombait jusqu’aux chevilles. Pour la même raison, il n’utilisait jamais sa limousine de P.D.G., ni les services de son chauffeur privé ; il préférait prendre le volant d’une vieille Opel Rekord noire (qu’il avait rachetée bien au-dessus de sa valeur à la veuve d’un de ses ingénieurs décédés des suites de maladie), ce véhicule moins voyant lui paraissant plus démocratique.

Le local de la section centrale de la Confrérie - dont il était administrateur adjoint, et trésorier à l’occasion - se trouvait dans une rue populeuse de Bab-el-Khalq, non loin de la vénérable université El Azhar.

Ce soir-là, en quittant sa villa, Khalani n’en menait pas large. En dépit des paroles rassurantes de son ami Zeddine, il savait que sa vie était en danger. Et il avait beau faire, le souvenir de la mort tragique de son père lui revenait en mémoire d’une façon obsédante. Il venait d’avoir dix-sept ans quand son père avait été abattu à bout portant par un tueur qui n’avait jamais été identifié. La vue du cadavre ensanglanté de ce saint homme qu’il admirait, le désespoir de sa mère, les cris d’épouvante de ses frères et de sa petite sœur qui n’avait que sept ans, ce sont des choses qui ne s’oublient pas.

Quand il se remémorait cette scène atroce, Khalany se demandait parfois si ce n’était pas à cause de cela qu’il ne s’était pas marié, qu’il n’avait pas fondé un foyer.

Durant la réunion, il parvint cependant à conserver une apparence calme et personne ne put se douter de ce qu’il ressentait vraiment. Néanmoins, vers 22 heures, il se sentit incapable de prolonger la conversation qu’il avait avec le cheikh Daar-Tanal et il prit congé presque abruptement.

Comme il sortait de la salle pour déboucher dans la rue, il fut interpellé par son ami Zeddine qui fît semblant de le rencontrer par hasard.

- Salut, Mustafa ! s’exclama Zeddine. Je suis bien content de te voir. J’ai des renseignements à te demander. Puis-je te ramener chez toi ?

- J’ai ma voiture, dit Khalany. Elle est garée à deux pas d’ici.

- Dans ce cas, si ça ne te gêne pas, je t’accompagne.

Ibrahim Zeddine, vêtu d’un pantalon noir et d’une chemisette kaki de coupe militaire, avait un fil à peine visible qui reliait son oreille à la poche de poitrine de sa chemise.

Il chuchota :

- Tout se passe bien, ne te fais pas de mauvais sang.

Et il se dirigea sans hésiter vers l’Opel de Khalany qu’il avait évidemment repérée.

Les deux hommes montèrent dans la berline. Zeddine murmura :

- Prends la direction d’El Sakanini et arrête-toi dans un coin tranquille.

Khalany obtempéra. Quand l’Opel stoppa dans une petite rue déserte, un quart d’heure plus tard, Zeddine reprit :

- Coupe ton moteur.

Puis, d’une voix confidentielle mais distincte, il articula :

- G.3. Vous m’entendez ?

- Cinq sur cinq, patron.

- Quelle est la situation ?

- Rien de changé. Le client n’a pas bougé. Il s’est accroupi dans l’ombre, à dix mètres environ du garage, et il a sorti une arme de sa musette.

- Bien, regardez votre montre. Dans 10 minutes, vous passez à l’action. Je vous rappelle dans 20 minutes. Je compte sur vous.

- O.K.

 

 

 

Nabil Ghiba était un grand type maigre, au faciès un peu négroïde, au teint très foncé, aux cheveux crépus coupés court. Vêtu d’une gandoura brune, il attendait, étreignant dans sa main droite la crosse de bois de l’automatique qui lui avait été remis deux heures plus tôt par son chef, Gamal Derdis.

Il avait le trac, c’était sûr. Toutes les trois minutes, il devait essuyer à sa gandoura la paume de sa main droite. Il transpirait tellement que la crosse de son arme était aussi mouillée que si on l’avait trempée dans de l’eau.

Attentif, les sens aux aguets, le jeune Milicien d’Allah n’avait pas remarqué la fourgonnette qui stationnait dans l’avenue. C’était un de ces camions légers marqués du sigle de la compagnie des chemins de fer égyptiens. A bord de ce véhicule, dont les feux étaient éteints, Abdel Nouli, le tireur d’élite de l’équipe de Zeddine, observait, grâce à ses jumelles spéciales, le jeune Ghiba immobile dans l’obscurité.

Nouli perçut soudain dans son oreille le signal d’alerte et la question décisive :

- TI 3 ? Paré ?

- Paré, répondit-il.

- Action immédiate.

Avec un calme olympien, Nouli déposa ses jumelles sur le siège voisin du sien, ramassa à ses pieds le fusil à lunette qu’il avait préparé. Ses mains ne transpiraient pas. Elles ne tremblaient pas non plus.

L’œil rivé au viseur à infrarouges de son arme, il ajusta sa cible, longuement, posément, de manière à amener, au millimètre près, le front de Nabil Ghiba à l’intersection des lignes du viseur. Enfin, satisfait, il appuya sur la détente.

Il y eut un sifflement feutré, rien de plus.

Nabil Ghiba, atteint entre les deux yeux, s’écroula à la renverse, foudroyé net.

Deux hommes émergèrent de la fourgonnette. L’un des deux transportait sous le bras un paquet. Il s’agissait d’une bâche en nylon noir dans laquelle le corps amolli de Ghiba fut enveloppé promptement, transporté dans le camion. L’arme et la musette du jeune terroriste furent également ramassées.

La fourgonnette démarra avec une douceur étonnante, parcourut une cinquantaine de mètres tous feux éteints. Cette scène avait l’air d’un ballet minutieusement réglé.

Un peu plus tard, quand Zeddine appela, la voix tranquille de G. 3 répondit :

- Mission accomplie.

- Pas de témoins ?

- Négatif, patron.

- Pas de bavure ?

- Négatif.

- Vous arrangez le client et vous le déposez à l’endroit convenu. Ensuite, vous prévenez le commissaire Farouk Marany pour qu’il s’occupe de la découverte de l’objet dans les conditions prévues.

- O.K. ! Patron.

- Terminé.

Après cette communication, Zeddine se tourna vers Mustafa Khalany.

- Te voilà tranquille, dit-il en lâchant un soupir. Du moins, provisoirement. Tu peux rentrer chez toi en toute sécurité. Dépose-moi du côté de Ghamra, si tu veux bien.

- Je peux te reconduire à ton domicile.

- Non, merci. Je prendrai un taxi. J’ai encore deux ou trois choses urgentes à faire ce soir. Je te reverrai après-demain. J’arriverai chez toi vers 11 heures du matin.

- Bien. Je t’attendrai.

Quand il descendit de l’Opel, dix minutes plus tard, Zeddine prononça :

- Bonne nuit, Mustafa. Dors en paix.

 

 

 

Dans les quotidiens du lendemain, Khalany chercha en vain la moindre allusion à la mort de Nabil Ghiba. Au Caire, la mort d’un petit voyou n’intéresse personne.

Néanmoins, mal à l’aise, l’industriel ne quitta pas sa villa. Il donna ses ordres à ses collaborateurs par téléphone et il fit remettre ses rendez-vous d’affaires sous le prétexte d’une légère indisposition.

Une petite phrase de Zeddine le tracassait. Ibrahim avait dit : « Te voilà tranquille ». Et il avait ajouté, mine de rien : « Du moins, provisoirement. »

Cela disait bien ce que cela voulait dire. Le danger avait été écarté mais la menace demeurait réelle, c’était clair.

C’est d’ailleurs ce que confirma Ibrahim Zeddine lorsqu’il revit Khalany le lendemain. Zeddine arborait une expression soucieuse.

- Il y a un pépin, avoua-t-il sombrement. Le meneur de ce groupuscule d’enragés a disparu. Je ne sais pas s’il a flairé un coup fourré, mais le fait est là. Les autres Miliciens d’Allah n’ont pas bronché, nous les avons tous à l’œil. Mais leur chef s’est envolé.

- C’est inquiétant, murmura Khalany.

- Oui, c’est inquiétant, reconnut Zeddine.

Il fixa Khalany d’un œil scrutateur et prononça :

- Il faut que tu quittes Le Caire, Mustafa.

Khalany se raidit dans son siège.

- Jamais ! renvoya-t-il, catégorique. Tu connais mon point de vue, Ibrahim. Mes trois frères et ma sœur se sont exilés pour des raisons que je ne comprends que trop bien. L’assassinat de notre père les a traumatisés à vie. Mais moi, je me suis fixé comme point d’honneur de ne pas quitter mon pays. Et ce n’est pas parce que je suis menacé par un jeune fou que je vais changer d’attitude. Ce serait de la lâcheté.

Zeddine laissa passer un moment avant de reprendre :

- Il ne s’agit pas de lâcheté, Mustafa. Il s’agit de réalisme. Tu voyages souvent à l’étranger pour tes affaires, non ? De plus, tu as bien le droit de prendre des vacances comme tout le monde. Pourquoi ne passerais-tu pas quelques semaines en Europe ou aux États-Unis ?

- Il n’en est pas question. J’ai des opérations en cours qui nécessitent ma présence ici.

- Écoute, Mustafa, je ne t’en ai pas parlé avant-hier pour ne pas t’impressionner, mais ce Gamal Derdis qui a fondé les Milices d’Allah n’est pas un imbécile. Il vient d’ailleurs de le prouver en s’éclipsant au moment opportun. Ce fou a inscrit à son programme l'élimination de toute ta famille. Pour lui, les Khalany sont l’incarnation du mal. Ils sont riches, cosmopolites, traîtres à l’Égypte et à l’Islam, alliés aux Américains, bref, des suppôts de Satan. Ils voulaient t’assassiner à titre d’exemple, mais ils veulent aussi assassiner tes frères et ta sœur. Surtout ta sœur. Elle s’est convertie au catholicisme, il y a deux ans, les journaux en ont parlé. C’est la trahison suprême. 

- Je ne peux pas me rallier à ta suggestion, Ibrahim. C’est impossible. Je veux respecter la parole que je me suis donnée.

- Mais il ne s’agit pas de toi, Mustafa ! Il s’agit de notre pays. L’Égypte a besoin de toi. D’autre part, il ne s’agit pas non plus d’une suggestion, comme tu viens de le dire. Il s’agit d’un ordre : tu dois quitter Le Caire.

 

 

CHAPITRE III

 

 

Khalany dévisagea Zeddine et prononça d’une voix blanche :

- Un ordre ? Je ne comprends pas ce que tu veux dire.

- C’est pourtant clair. Le gouvernement ne veut pas que tu restes en Égypte, exposé aux balles d’un terroriste.

- L’Égypte est un pays libre, que je sache ?

- Bien entendu.

- Si j’ai décidé de ne pas quitter ma patrie, personne ne peut m’y obliger. Même pas le gouvernement. Le bannissement est une mesure qui ne figure pas dans notre Constitution.

Zeddine haussa les épaules d’un air agacé.

- Je t’en prie, Mustafa, ne monte pas sur tes grands chevaux. Qu’est-ce que tu cherches, au fond ? Ton bien à toi ou le bien de ton pays ? Ton amour-propre ne peut pas entrer en ligne de compte, voyons ! Si tu veux apaiser tes scrupules de conscience, demande conseil au grand maître de la Confrérie, tu verras bien ce qu’il te répondra. Mais tu as peut-être le désir secret de suivre les traces de ton père ?

- Je n’ai jamais dit une chose pareille.

- Même si je n’étais pas ton meilleur ami, je t’affirmerais qu’un Khalany vivant à l’étranger vaut mieux qu’un Khalany enterré au Caire. Finalement, je me demande si tu ne sous-estimes pas tes adversaires ? Ce Gamal Derdis qui a fondé ce nouveau groupe des Miliciens d’Allah n’est pas un cinglé, je te le répète. Depuis que je cherche à savoir d’où il sort, je vais de surprise en surprise. Il est né au Caire et il a fait des études dans une école primaire d’El Darb El Ahmar. Ensuite, à 15 ans, il a quitté le pays et il a voyagé, mendiant sa maigre pitance. D’après ce que m’a rapporté mon indicateur, il est allé en Arabie, en Algérie, en Tunisie, en Iran et en Libye. Il a séjourné dans les villes saintes et il paraît qu’il y a des moments où il se prend pour un prophète. Tu vois le genre. Mais les jeunes illuminés sont des proies faciles pour certains recruteurs. Qui nous dit que ce garçon n’est pas manipulé par les fanatiques de Khomeiny ou par un clan libyen ? L’arme qu’il avait remise à Ghiba pour t’abattre est un automatique d’origine russe, un Tokarev à huit coups, calibre 7.62, dont nous n’avons pas retrouvé la filière.

Khalany grommela, sarcastique :

- Pourquoi les Iraniens, les Libyens ou les Russes voudraient-ils nous supprimer, moi et toute ma famille ?

- Je n’en sais rien, naturellement. D’ailleurs, je n’ai pas la manie de voir partout le bras du K.G.B. Mais cela ne change rien à l’essentiel de notre problème. On a bien essayé d’assassiner le Pape, non ?

- Oui, et alors ?

- Il y a des gens qui sont prêts à tout pour déstabiliser un pays, pour changer le cours des choses. Et la religion est un excellent levier. Si ta sœur se faisait abattre en pleine rue par un terroriste, il y a des musulmans qui exulteraient. C’est dégueulasse mais c’est comme ça.

- Tu t’imagines que je souhaite la mort de ma sœur ?

- Non, quand même pas ! Mais depuis qu’elle s’est convertie, tu as coupé tout contact avec elle et je trouve que c’est là une attitude mesquine, même pour un Frère Musulman.

- On ne transige pas avec les questions qui touchent à la foi.

- Et avec celles qui touchent au lien familial ?

Un voile de tristesse passa dans les yeux de Khalany.

- Ne reprenons pas cette discussion, tu ne peux pas comprendre.

- Là, tu as raison ! admit Zeddine, acide. Je ne peux pas comprendre qu’un homme intelligent puisse renier sa sœur parce qu’elle a changé de religion. 

- Je me pose parfois la question à ton sujet : Ibrahim a-t-il encore l’âme d’un bon musulman ?

- Ne te tracasse pas pour ça ! fit Zeddine, grinçant. Mon âme se porte très bien, merci. Mais je t’avoue que je me sens plus proche de ta sœur Zohra que d’un croyant sanguinaire du genre ayatollah ! J’ai vu tellement de religions différentes au cours de mes voyages que tous les dieux me paraissent respectables. Je vénère Allah parce que c’est le dieu de mes pères, mais je ne crache pas pour autant sur celui des autres humains qui vivent sur cette planète. Ceci dit, il me faut ta réponse. Es-tu d’accord pour m’accompagner en voyage ?

- Tu pars en voyage ?

- Oui, le ministre de la Sécurité m’a chargé d’une mission secrète qui concerne tes frères et ta sœur. Compte tenu de la menace formulée par Gamal Derdis et ses Miliciens d’Allah, je vais contacter certains services étrangers pour les informer et aussi pour solliciter leur aide. Dans la conjoncture actuelle, la mort tragique d’un Khalany serait un mauvais point pour l’Égypte. 

 

 

 

Toutes les polices du Caire étaient évidemment à la recherche du jeune Gamal Derdis. Mais le flic le plus perspicace, le plus vigilant n’aurait jamais pu le reconnaître sous le déguisement qu’il avait adopté. Enveloppé dans une vieille robe d’une blancheur douteuse, la tête cachée, le visage voilé, il déambulait discrètement dans les ruelles du vieux quartier comme une femme âgée, voûtée, qui marmonne on ne sait quoi entre les dents.

C’est dans cet accoutrement que Derdis arriva chez un certain Gaïn Zel qui travaillait dans une échoppe de Suq-el Silah. Gaïn Zel entraîna promptement son compatriote dans le fond obscur de l’étroite boutique où s’entassaient des sacs de céréales.

- Alors ? questionna Gaïn Zel, visiblement anxieux.

- Rien, maugréa Derdis, toujours rien. Je ne comprends pas. Personne n’a revu Nabil. Je te le répète, Gaïn, il s’est passé quelque chose d’anormal et je suis sûr que c’est grave.

- J’ai écouté la radio toute la journée dans l’espoir d’apprendre une bonne nouvelle. Hélas !... Ce cochon de Mustafa Khalany est toujours bien vivant, lui ! Ils ont dit à la radio qu’il allait partir prochainement pour les États-Unis, signer un nouveau marché de fournitures militaires.

- J’aurais dû me charger moi-même de cette mission ! grommela Derdis, sombre. A l’heure qu’il est, nous serions débarrassés de Khalany.

- Non, je ne suis pas d’accord avec toi, rétorqua Gaïn avec conviction. Un chef ne doit pas faire le travail lui-même. Il doit commander. C’est la première chose que les instructeurs vous enseignent. C’est un principe de base. Et c’est facile à comprendre. Un chef qui ne peut pas compter sur ses hommes ne fera jamais rien de bon. Si tu avais pris la place de Nabil, c’est peut-être toi qui aurais été piégé.

- N’empêche que sa disparition pose un problème. Je n’ose même pas poursuivre mes investigations tant cette histoire me paraît inquiétante.

- Tu continues à croire qu’il s’agit d’une trahison?

- Oui, j’y crois même de plus en plus. Je sais maintenant que Khalany s’est bien rendu à la réunion de sa confrérie. Par conséquent, tout aurait dû se passer comme prévu.

- Qui a trahi alors ? Vous n’êtes pas tellement nombreux dans votre groupe.

- Je ne sais pas. Je n’ose plus contacter mes camarades.

Derdis prit un air inspiré, articula d’une voix sourde :

- Je sens qu’il y a un traître parmi nous. Je sens que je dois me cacher. Je vais quitter la ville et je vais aller prier. Allah me guidera et me dictera ma conduite.

- Tu me donneras des nouvelles ?

- Oui, mais pas tout de suite. A propos, cette arme que tu nous as prêtée, tu me garantis qu’elle est anonyme ?

- Rigoureusement.

- Si elle tombe entre les mains des flics, ils ne peuvent pas remonter jusqu’à toi ?

- Aucun danger.

- Tant mieux.

Gaïn Zel fronça ses sourcils broussailleux.

- Tu ne te méfies pas de moi, je suppose ?

- Non. D’ailleurs, tu ne connaissais pas le plan que nous avions mis au point. Si je t’ai posé cette question, c’est que je crains que la police ne vienne t’arrêter, te questionner.

- Je suis muet comme une tombe, Gamal. Si c’est cela qui te fait peur, je peux te rassurer.

- Ne dis pas cela, Gaïn. Quand les flics s’y mettent, même les tombes finissent par parler.

- Et si c’était le cas ? Qu’est-ce que je leur raconterais, aux flics ? Je ne sais pratiquement rien de ton groupe. A part toi, je ne connais aucun de tes camarades. Tu m’as cité le nom de Nabil mais je n’ai même jamais vu ce garçon.

Derdis se calma.

- Oui, c’est vrai, reconnut-il. Quand je suis déprimé, je raconte n’importe quoi.

- Pourquoi es-tu déprimé ? Une opération qui rate, tous les militants ont connu cela. Nous préparons des plans, mais c’est Allah qui décide.

- Oui, justement, murmura Derdis, amer, je ne comprends pas l’attitude d’Allah à mon égard. Ce que je voulais, c’était pour Lui que je le voulais. Nous aurions revendiqué la mort de Khalany et le monde entier aurait appris la naissance de notre mouvement. C’était le grand départ, la grande aventure pour un nouvel Islam.

- Ce n’est que partie remise, dit Gaïn Zel, consolant. Personne ne peut savoir les pensées d’Allah. Il a peut-être voulu te mettre à l’épreuve, vérifier la solidité de ta vocation, qui sait ? Il ne faut pas te décourager.

Gamal Derdis, piqué au vif, releva fièrement la tête.

- Je ne suis pas découragé, riposta-t-il avec force. Je suis troublé, c’est vrai, mais je ne suis pas découragé.

- Où comptes-tu aller, puisque tu parlés de quitter la ville?

- Je ne sais pas encore. Allah me le dira.

- Tu me tiendras au courant ?

- Non. Je reviendrai te voir quand le moment sera venu.

Il prit congé.

Mêlé à la foule, il s’en alla vers la citadelle.

Gamal Derdis était un garçon de 23 ans, maigre comme un clou, à peine sorti de l’adolescence. Dans son faciès hâve, ce qui frappait d’emblée, c’était l’éclat de ses yeux noirs. Ce regard irradiait une lumière étrange, surnaturelle, mystique. En fait, on pourrait presque dire que ces yeux-là ne voyaient pas la réalité mais un autre monde. Derdis n’avait jamais touché une fille, jamais bu la moindre goutte d’alcool, jamais fumé, jamais dansé. Il vivait dans un rêve, priait avec ferveur, lisait beaucoup, paraissait inapte à toute activité manuelle. Nonobstant quoi, il avait une volonté de fer et rien n’arrêtait sa marche en avant vers un destin qu’il ne discernait pas mais qui n’avait qu’un but : servir Allah.

A peine avait-il quitté Gain Zel depuis une heure que l’esprit divin se manifesta enfin. Il entendit la voix inaudible, la voix venue du ciel qui lui dictait son devoir : « Tu détruiras Mustafa Khalany, ses frères et sa sœur. C’est la mission que je te confie. Et je t’en charge personnellement. »

 

 

CHAPITRE IV

 

 

Ce 24 août, la ville de Paris avait sorti son plus beau soleil pour accueillir les touristes étrangers venus en masse et qui remplaçaient les Parisiens partis en vacances.

Francis Coplan, lui, n’était pas en vacances. Il attendait d’être reçu par son directeur qui l’avait convoqué d’urgence au siège du Service.

A 11 heures du matin, lorsqu’il fut introduit dans le sanctuaire de son supérieur, Coplan remarqua la bonne humeur évidente de son patron. Celui-ci avait même dans l’œil une vague lueur de malice.

Il annonça sur un ton décontracté :

- Je vous ai fait venir pour vous annoncer que votre voyage au Venezuela est remis à plus tard. Nous avons obtenu hier après-midi de nouvelles informations qui nous obligent à revoir le problème.

- Ah bon, fit Coplan, philosophe. Je laisse tomber le dossier alors ?

- Oui, confirma le Vieux. Du moins, jusqu’à nouvel ordre. Mais j’ai un autre travail à vous confier. Il s’agit d’une mission délicate qui, j’en suis sûr, va vous plaire énormément. Un émissaire du gouvernement égyptien a demandé au Quai d’Orsay d’assurer la protection d’une personnalité qui vit en France et qui est menacée de mort violente. A mon avis, c’est un petit boulot tout à fait dans vos cordes. 

La lueur de malice s’était accentuée dans les yeux du Vieux. Coplan eut le sentiment que son chef s’amusait. Ce dernier reprit :

- Vous m’objecterez qu’il y a au ministère de l’Intérieur un service spécialisé dans les tâches de ce genre, et c’est vrai, mais ce cas ici est un peu particulier, comme vous allez le voir. Primo, le hasard veut que la personnalité en question est un de mes honorables correspondants (Auxiliaire bénévole du service de renseignements). Secundo, c’est une femme. Une Égyptienne de 26 ans, très belle, très intelligente, installée à Paris depuis huit ans, très riche aussi et, ce qui ne gâte rien, sincèrement amoureuse de la France.

Coplan n’avait pas bronché. Le Vieux plaisanta lourdement :

- Avec votre doigté légendaire, je suis convaincu que vous ferez merveille pour protéger cette dame. J’ajoute qu’elle est divorcée, qu’elle occupe un appartement somptueux rue de Monceau, qu’elle n’exerce aucune profession et qu’elle parle le français mieux que vous et moi ; elle a décroché à la Sorbonne une licence de lettres. Pour une fois, reconnaissez que je vous gâte, hein ?

Coplan, désarmé, ne put s’empêcher de rire.

- En effet, admit-il de bon cœur, vous me gâtez. Mais votre façon de me présenter cette affaire me paraît suspecte. Vous venez de me dire que cette femme est menacée de mort violente. Qu’est-ce que cela cache, en fait ? Dois-je la protéger d’un amant jaloux, d’un maître chanteur, d’un kidnappeur ?

- Non, c’est une histoire qui n’a rien de crapuleux. Elle se situerait plutôt dans les sphères élevées de la religion, de la spiritualité, du mysticisme. En gros, ce sont des terroristes arabes qui ont juré d’assassiner cette femme parce qu’elle a trahi la foi de l’Islam.

Coplan en resta comme deux ronds de flan.

- Vous pariez sérieusement ? émit-il, incrédule.

- Oui, je vous assure. Remarquez, c’est peut-être un peu plus compliqué que ça. Je schématise. Mais mon ami Favre-Léville vous exposera l’affaire en long et en large. C’est lui qui a reçu la visite de l’envoyé du gouvernement égyptien et, par une coïncidence bizarre, c’est également lui qui utilise la jeune femme en question au titre d’informatrice bénévole.

- Je ne trouve pas que cette coïncidence soit bizarre, fit observer Coplan. Favre-Léville dirige depuis tant d’années la section Afrique aux Affaires étrangères que ses liens avec une Égyptienne vivant à Paris sont dans l’ordre des choses. Quand puis-je rencontrer Favre-Léville ?

- A 15 heures, à son bureau du Quai d’Orsay.

- Bien. Et quand dois-je commencer ma prestation ?

- Dès aujourd’hui. Attendez, je me suis procuré une photo de votre future protégée.

Le Vieux fouilla dans ses dossiers, extirpa de l’une des chemises entassées sur sa table une photo format carte postale en noir et blanc.

- Voici la belle Zohra Khalany. Mais la photo a été faite il y a quatre ans. J’espère pour vous qu’elle n’a pas trop changé.

Coplan arqua les sourcils, esquissa une mimique admirative.

- Visage admirable, murmura-t-il. Si le reste est à l’avenant, c’est ce qu’on appelle un joli morceau. Ces yeux noirs en amande, cette bouche, ce nez, la ligne parfaite de la joue, un régal pour l’œil.

- Je vous envie, laissa tomber le Vieux, sardonique. Mais je vous conseille quand même d’y aller sur la pointe des pieds. Cette beauté a quatre frères, j’ai oublié de vous le signaler. Les musulmans ne badinent pas avec l’honneur des femmes, vous le savez.

- Vous ne croyez pas que c’est moi qu’il faudrait protéger, en l’occurrence ? s’enquit Francis, pince-sans-rire. Les terroristes d’un côté, les quatre frères de l’autre, c’est un traquenard, si je comprends bien ?

- Je vous fais confiance. Je suis persuadé que votre flair et votre sang-froid vous empêcheront de perdre la tête. Vous avez bravé tant de périls que ce serait idiot de vous faire avoir pour une Égyptienne, fût-elle jeune et jolie.

- Je ferai de mon mieux, comme d’habitude.

Le Vieux prit un air sentencieux, leva un index :

- Souvenez-vous, mon cher Coplan, Cléopâtre était reine d’Égypte et elle a conduit tous ses amants à la mort.

Décidément, le Vieux était de bonne humeur ce matin.

 

 

 

Le comte Alain de Favre-Léville était un grand type sec qui devait friser la soixantaine, ce qui ne l’empêchait pas de s’habiller comme un jeune homme : pantalon gris clair, blazer bleu marine, cravate club. Le chic bon genre. Il ne manquait d’ailleurs pas d’allure, avec son faciès d’oiseau de proie, ses yeux pénétrants, ses tempes argentées, ses gestes et sa voix d’aristocrate. Coplan le connaissait de vue, pour l’avoir rencontré à deux ou trois reprises, soit au cours d’une réception des Affaires étrangères, soit à l’occasion d’une démarche à la section africaine du Quai d’Orsay.

L’accueil du diplomate fut d’une courtoisie exquise.

- Enchanté de vous revoir, cher ami. Et merci de votre ponctualité. Prenez un siège, je vous en prie. Je présume que votre directeur vous a mis au courant du problème qui nous occupe présentement ?

- Oui, mais d’une façon très sommaire. Il s’agit d’assurer la protection d’une de vos protégées, c’est bien cela ?

- C’est bien cela, confirma le diplomate. J’ai reçu la visite d’un émissaire du gouvernement égyptien qui m’a exposé toute l’affaire et qui m’a demandé d’obtenir la collaboration de nos services. Un groupe de jeunes terroristes a décidé d’assassiner les cinq membres de la famille Khalany. Je suppose que ce nom vous dit quelque chose ?

- Euh, vaguement, dit Coplan. Le consortium Khalany est une des plus grosses firmes d’import-export du Caire, si j’ai bonne mémoire ?

- Exact. Mais il n’y a pas que cela. Le chef de la famille, Hamid Boussa Khalany est l’un des fondateurs de la Confrérie des Frères Musulmans et vous savez le rôle que cette organisation a joué et joue toujours dans le monde islamique. Le vénérable Hamid Boussa Khalany a été assassiné en 1964, laissant une veuve et cinq enfants, quatre garçons et une fille. Le fils aîné, Mustafa Khalany, devenu chef de famille, a repris la direction des affaires et a remplacé son père au sein de l’organisation des Frères Musulmans. C’est un homme qui a maintenant 36 ans. Je ne l’ai rencontré qu’une seule fois, il y a huit ans, lors d’un congrès à Bruxelles. C’est un musulman austère, très pieux, qui dirige ses entreprises d’une manière assez remarquable et qui a la faveur des autorités de son pays. Il ne s’est pas marié. C’est lui qui devait être assassiné tout récemment par ce groupe de jeunes terroristes dont je vous parlais il y a un instant ; mais, par chance, les services spéciaux du Caire avaient infiltré un indicateur au sein de ce groupe et le meurtre de Mustafa Khalany n’a pas eu lieu. Toutefois, selon les dires de l’émissaire qui m’a rendu visite, ces jeunes fanatiques ont juré d’anéantir toute la famille Khalany, y compris la fille qui vit à Paris.

- Pourquoi ? demanda simplement Coplan.

- Ces terroristes veulent fonder une nouvelle secte, les Milices d’Allah. Ils reprochent à la famille Khalany d’avoir trahi l’Islam.

- Vous venez de me dire que le frère aîné est un homme très pieux, Frère Musulman, bon serviteur de l’Égypte. Que lui reprochent les Miliciens d’Allah ?

- Vous savez, mon cher Coplan, un adepte du Coran trouve toujours plus croyant que lui. Les Frères Musulmans ont lutté pendant vingt ans pour le renouveau de l’Islam. Aujourd’hui, certains Arabes les trouvent trop tièdes, trop timorés. Les Frères Musulmans sont débordés par les Fondamentalistes, qui sont débordés à leur tour par les Intégristes, et voici les Miliciens d’Allah qui se targuent d’être les champions de la vraie foi.

- Si je comprends bien, ces jeunes illuminés ont l’intention de venir à Paris afin d’abattre cette jeune femme et cela pour la simple raison qu’elle porte le nom de sa famille ?

- Oui, mais surtout parce qu’elle a renié sa religion pour se convertir au catholicisme.

- Pourquoi l’a-t-elle fait ?

- Il se trouve que ma propre fille cadette, Albine, est l’amie intime de Zohra Khalany. On ne m’a jamais fourni beaucoup de détails au sujet de cette conversion, mais je crois que c’est l’assassinat du père qui a provoqué chez la jeune femme une sorte d’allergie, et même une aversion envers tout ce qui est islamique. Mais elle vous expliquera cela elle-même si elle désire aborder ce sujet. C’est délicat.

- Où et quand puis-je contacter cette personne ?

- Vous la verrez demain soir. Je lui ai annoncé notre visite par téléphone. Je vous présenterai.

- Elle habite rue de Monceau, n’est-ce pas ?

- Oui, mais elle n’est pas à Paris en ce moment. Elle est descendue sur la Côte, comme tout le monde. Elle séjourne chez son plus jeune frère, Abdel Khalany. Une somptueuse villa à Antibes.

- Je vois le genre, murmura doucement Coplan. Comment irons-nous à Antibes ?

- J’ai pris mes dispositions. Un avion du G.L.A.M. (Groupe des liaisons aériennes ministérielles) doit aller à Nice demain après-midi et j’ai obtenu deux places dans cet appareil.

 

 

CHAPITRE V

 

 

Favre-Léville prit un feuillet dactylographié qu’il avait préparé sur sa table et dit :

- J’ai rédigé cette note confidentielle à votre intention. Vous y trouverez un résumé succinct des informations qui concernent la famille Khalany. Étudiez cela à tête reposée, ces indications vous seront peut-être utiles. Si vous avez des précisions à me demander, nous verrons cela dans l’avion.

Coplan prit le papier, questionna :

- Pourquoi la protection des Khalany est-elle en quelque sorte une affaire d’État pour le gouvernement égyptien ?

- Pour deux raisons majeures. Primo, la plupart des transactions commerciales entre l’Égypte et les États-Unis passent par le trust Khalany ou par une de ses filiales, entre autres les achats d’armes. Si une tragédie devait se produire, cela jetterait une ombre fâcheuse sur les relations égypto-américaines. Les gens de Washington ont une sainte horreur des drames qui les mettent plus ou moins en cause. Secundo, étant donné le climat explosif qui règne actuellement au Caire, l’assassinat de l’un ou l’autre des Khalany serait pour le gouvernement un aveu de faiblesse qui serait exploité à fond par l’opposition.

Coplan opina.

- Je vois. Mais pourquoi la France est-elle aussi empressée à fournir son aide au sujet d’une affaire strictement égyptienne ?

- Notre collaboration n’est pas désintéressée, vous vous en doutez, persifla le diplomate avec une pointe de cynisme. Nous négocions, en ce moment même, la vente à l’armée égyptienne d’une quantité importante d’hélicoptères.

- Oui, évidemment, admit Coplan.

Il parcourut des yeux le feuillet que Favre-Léville lui avait remis.

- Aucun des quatre frères Khalany ne réside en France, à ce que je vois ?

- Non, mais l’un d’eux possède une résidence secondaire chez nous.

- Comment seront-ils protégés, eux ?

- Le gouvernement égyptien a pris les contacts nécessaires. Vous ne serez responsable que de la sécurité de Zohra. Et c’est bien assez pour un seul homme, croyez-moi. Tout ce que je souhaite, c’est que vous réussissiez à lui faire admettre votre présence.

- Pourquoi refuserait-elle ? Une personne menacée de mort n’a guère le choix. Que fait-elle dans la vie ?

- Rien. Elle estime qu’elle n’a pas le droit de travailler dans un pays qui compte deux millions de chômeurs. Et ce n’est pas l’argent qui lui manque, juste ciel ! Non seulement son frère aîné lui verse des sommes fabuleuses à titre de participation dans le capital du trust, mais son ex-mari lui donne une pension annuelle dont j’ignore le chiffre exact mais qui, selon ma fille, est énorme.

Coplan hocha la tête en silence.

Le diplomate s’enquit alors sur un ton narquois :

- Êtes-vous marié ?

- Non.

- Vous pourriez tenter le coup de la richissime héritière américaine, vous voyez de qui je parle ? Elle a épousé son garde du corps et le couple nage dans le bonheur. Vous seriez à l’abri du besoin jusqu’à la fin de vos jours, je vous le garantis.

Coplan esquissa un sourire.

- Mon directeur ne m’a pas précisé si ma mission pouvait aller jusque-là.

- Je plaisantais, bien sûr. Du reste, Zohra Khalany n’a rien d’une vierge folle, croyez-moi. Elle a un caractère très indépendant, je vous le signale en passant, mais elle a la tête froide, et ma fille prétend qu’elle n’a même pas d’amant.

Coplan aurait bien aimé poser d’autres questions, mais il comprit à l’attitude de Favre-Léville que c’était le moment de prendre congé. Le diplomate stipula :

- Soyez ici demain, à 15 heures au plus tard, si c’est possible.

- Comptez sur moi.

 

 

 

Finalement, il n’était pas loin de vingt heures, le lendemain, quand Favre-Léville et Coplan débarquèrent d’un taxi devant la villa blanche du plus jeune des frères Khalany à Antibes.

La luxueuse demeure blanche, nichée dans un cadre de verdure, isolée par des murs dont la hauteur et l’épaisseur en disaient long, avait un aspect arabo-espagnol extrêmement séduisant. Des patios, des fontaines, une espèce de cloître, une immense piscine dont l’eau était plus bleue que la mer, le décor était impressionnant. Une longue table avait été dressée dans le jardin mais les occupants de la résidence prenaient l’apéritif dans un vaste local ouvert jouxtant la piscine.

L’arrivée des deux voyageurs fut saluée par des exclamations amicales. Il y avait une dizaine de personnes qui bavardaient là, un verre à la main. Six hommes, quatre femmes. C’est Zohra Khalany qui vint au-devant des deux voyageurs. Elle embrassa Favre-Léville.

- Merci de vous être dérangé, Alain, prononça-t-elle d’une voix mélodieuse, un peu basse, dénuée du moindre accent exotique.

Elle tendit la main à Coplan.

- Ravie de faire votre connaissance, monsieur Coplan.

Comme c’est le cas neuf fois sur dix, la photo qui se trouvait en possession du Vieux n’était qu’un pâle reflet de la réalité. Zhora Khalany avait tout ce que l’on peut attendre d’une femme au zénith de sa beauté. Vêtue d’une petite robe blanche très simple, courte, genre chasuble, dont le décolleté arrondi et généreux laissait voir la naissance de deux seins dorés et veloutés, elle donnait cette impression chaude et calme des êtres qui se sentent bien dans leur peau. Et, dans un sens, elle n’avait aucun mérite à se sentir bien dans sa peau, elle était tout bonnement parfaite de visage comme de corps. Ses formes gracieuses, ses longues jambes admirables, ses épaules merveilleuses, ses yeux noirs, ses lèvres un peu charnues, superbement dessinées, tout cela était magnifié par une sorte de lumière intérieure qui émanait d’elle et qui décuplait le charme de sa personne,

En la regardant, Coplan ne put s’empêcher de penser que sa mission n’était sans doute pas aussi simple qu’il le croyait.

Un des six hommes qui prenaient l’apéritif se détacha du groupe, s’amena vers Favre-Léville et Coplan en souriant.

- Voici mon frère Abdel, dit Zohra. Le maître des lieux.

- Soyez les bienvenus ! lança Abdel. Salut, Alain. Enchanté de vous connaître, monsieur Coplan.

Abdel Khalany était le type même de ce que l’on appelait naguère un Levantin. Grosse figure bien pleine, teint bistre, cheveux noirs, lèvres épaisses. Âgé de 30 ans, il en faisait facilement quarante. Il portait un jean délavé, un polo rose, des chaussures de tennis éculées. Il serra la main du diplomate, celle de Coplan. On sentait chez le plus jeune des frères Khalany une aisance souveraine : l’homme riche qui est de plain-pied avec tout le monde et partout. Dans ses prunelles de velours, il y avait de l’humour et de la roublardise.

- Venez prendre quelque chose, dit-il. Je vais vous présenter...

A deux ou trois exceptions près, Favre-Léville connaissait la plupart des gens réunis là. Il y avait la femme de Khalany, une séduisante pin-up américaine ; l’ex-belle-sœur de Zohra, une Libanaise nommée Leila Reznik; une Égyptienne nommée Aziza Fardali, actrice de cinéma. Du côté masculin : un Suisse de Zürich, un Américain de Boston, deux Égyptiens, et un Anglais. 

En présentant Coplan, Abdel précisa :

- C’est monsieur Coplan qui va veiller personnellement sur ma sœur.

L’actrice égyptienne demanda :

- Vous êtes garde du corps de profession, monsieur Coplan ?

- Oui et non, répondit Coplan. Disons que c’est une des professions que j’exerce à l’occasion, mais j’ai d’autres cordes à mon arc.

Avec un sans-gêne abrupt et direct qui était bien dans sa manière, Abdel s’enquit :

- Officiellement, c’est quoi votre métier ?

- Je suis directeur d’une société qui fabrique des instruments de mesure pour les industries pétrolières et atomiques, la Cophysic.

- Bigre! lâcha Khalany. Et vous êtes calé dans ce boulot ?

- Oui, naturellement. Je suis ingénieur.

- Je vous ferai rencontrer mon frère Hassan. Il est dans le pétrole en Indonésie. Vous ferez des affaires avec lui. Que peut-on vous offrir à boire ?

- Un scotch on the rocks, si vous avez cela.

- Bien entendu.

Coplan se rendait compte qu’il était le point de mire de l’assemblée. La petite Leila Reznik, la Libanaise, le dévorait des yeux. Elle questionna :

- Comment allez-vous faire pour protéger Zohra ?

- Honnêtement, je n’en sais rien. Je n’ai aucune théorie préconçue ; d’une façon générale, je m’adapte au sujet. Du reste, je suis surtout un conseiller. Quand on veille sur la sécurité de quelqu’un, l’essentiel c’est d’inculquer à la personne menacée les principes d’auto-sécurité qui s’imposent.

Abdel jeta sur un ton à la fois sceptique et agressif :

- C’est du bidon, non ? Tout le monde sait très bien qu’il n’y a pas moyen de protéger une personne menacée d’être abattue par un terroriste ! Kennedy, Reagan, le Pape et des centaines d’autres qui avaient des chiées de gardes du corps ont quand même trinqué, alors ?

Il dévisagea Coplan, lui tendit un verre de whisky, demanda :

- Vous n’êtes pas de mon avis, monsieur Coplan ?

- Tout à fait de votre avis, avoua tranquillement Coplan.

Leila Reznik laissa tomber avec candeur :

- Pourquoi acceptez-vous cette mission si vous êtes convaincu d’avance qu’elle est inutile ?

- Pour rendre service à mon pays. Le gouvernement égyptien a demandé au gouvernement français d’assurer la protection de Mme Khalany, et M. Favre-Léville a insisté pour que je sois chargé de cette tâche. Vous voyez, c’est aussi simple que cela.

La jeune Libanaise se tourna vers Zohra et s’exclama :

- Eh bien ! ma pauvre, je ne me sentirais pas tellement tranquille si j’étais à ta place ! M. Coplan est un bel homme, c’est évident, mais il n’a pas l’air de prendre ce qu’il fait très à cœur.

Zohra regarda Francis et lui dédia un sourire paisible.

- Ne soyez pas vexé, monsieur Coplan, ma petite belle-sœur adore dire des choses désagréables. Elle trouve que c’est original.

Abdel ricana :

- Une façon comme une autre de se rendre intéressante. Ouvrez l’œil, monsieur Coplan. Quand Leila sort ses griffes, c’est qu’elle sent qu’elle tombe amoureuse.

Leila regarda Abdel droit dans les yeux et maugréa :

- C’est interdit ?

 

 

CHAPITRE VI

 

 

La femme d’Abdel Khalany, la ravissante Américaine que tout le monde appelait Pam, prononça en français, avec un épouvantable accent yankee :

- Venez, monsieur Coplan. Et vous aussi, Alain, je vais vous montrer vos chambres. Vos bagages sont déjà là-haut. Vous avez dix minutes pour vous installer et vous rafraîchir. Le dîner sera servi au jardin dans un quart d’heure.

Coplan pensa une fois de plus que le Vieux l’avait embarqué dans une drôle de galère.

Sa chambre, une belle pièce carrée, d’un confort digne du meilleur palace de la Côte, lui plut. Elle donnait sur le jardin arrière de la villa ; le spectacle de toutes ces fleurs épanouies, de ces pelouses bien entretenues, était un enchantement pour l’œil.

Il prit une douche, enfila une chemise blanche à col ouvert, un pantalon gris perle. Il allait quitter sa chambre pour aller rejoindre les autres au jardin quand Zohra frappa discrètement à la porte.

- Je ne vous dérange pas ?

- Pas le moins du monde. Suis-je en retard ?

- Non, je voulais seulement vous dire un mot. Si vous le voulez bien, nous parlerons des choses sérieuses demain. Ma belle-sœur Leila s’en va vers onze heures du matin. Excusez-moi si je vous parais indiscrète et effrontée, mais répondez-moi très franchement : avez-vous envie de passer la nuit avec Leila dans votre lit ?

Pris de court, Coplan bafouilla :

- Euh... non, pas spécialement. Mais...

Zohra l’interrompit et dit posément :

- Si vous dormez dans votre chambre, Leila viendra vous rendre visite, j’en suis tout à fait sûre. C’est plus fort qu’elle. Dès qu’il y a un homme séduisant dans son périmètre, elle ne peut pas s’empêcher de le draguer. Elle a un tempérament volcanique, c’est effrayant.

Coplan ne songea pas à cacher son embarras.

- Que dois-je faire ? demanda-t-il. M’enfermer à clé ?

- Oh ! ce n’est pas cela qui l’arrêtera ! Elle trouvera un moyen de vous forcer à lui ouvrir la porte. Remarquez, si cette idée ne vous déplaît pas, je n’ai rien contre. Je tenais seulement à vous prévenir.

- Et si je ne désire pas satisfaire son caprice ? J’ai horreur d’être dragué, pour reprendre votre expression.

- Venez dans ma chambre, émit-elle avec un naturel désarmant. En tout bien tout honneur, cela va sans dire. Il y a deux lits, vous ne serez pas importuné, je vous le promets.

Coplan regarda Zohra. Elle expliqua :

- Je suis le contraire de Leila. L’amour physique me laisse totalement indifférente. Vous ne courez aucun risque chez moi.

- C’est vous qui le dites ! renvoya-t-il.

- Oh ! je me connais ! Je suis sûre de moi.

- Je ne dis pas le contraire, mais je me connais, moi aussi ! Vous êtes vraiment trop belle, trop séduisante, trop attirante. Vous savez, je ne suis qu’un homme.

Zohra parut étonnée.

- Mais vous êtes en service commandé, n’est-ce pas ?

- En effet. C’est d’ailleurs pour cette raison que je décline votre invitation. Je ne tiens pas à vous décevoir d’entrée de jeu. A tout prendre, je resterai plutôt dans ma chambre.

- Vous êtes si peu maître de... de vos instincts ?

- J’ai pour principe de ne jamais jouer avec le feu.

- Dois-je comprendre que je suis une femme irrésistible ? fit-elle, moqueuse. Votre refus est un compliment qui me touche beaucoup. Mais vous vous faites des illusions, vous savez.

- C’est vous qui vous faites des illusions, rétorqua-t-il. Et surtout, vous vous sous-estimez. Ou alors, vous êtes d’une habileté machiavélique.

- Venez, je vais vous montrer ma chambre. Et si vous vous sentez de taille à relever mon défi, vous viendrez passer la nuit chez moi. Vous verrez bien…

 

 

 

Le dîner fut délicieux. Couscous, brochettes, fruits frais, vin marocain de première qualité, un régal. L’ambiance cordiale ne fut même pas troublée par les railleries acerbes que Leila décochait de temps en temps pour se moquer ouvertement de Coplan qu’elle essayait de mettre en rogne mais qui prenait ces attaques avec un sourire indulgent.

La conversation roula presque uniquement sur la menace qui pesait sur le clan Khalany. L’agent du gouvernement égyptien, Ibrahim Zeddine, était venu à la villa deux jours auparavant et il avait expliqué toute l’affaire à Abdel et à Zohra. Mais le frère et la sœur ne prenaient pas les choses au tragique. 

- C’est bien simple, avoua Zohra, je n’arrive pas à m’imaginer qu’il y a en ce moment même un homme ou plusieurs hommes qui ne pensent qu’à nous détruire, mes quatre frères et moi-même. Qu’est-ce qu’ils auront de plus après ? A quoi cela peut-il bien servir ? C’est une histoire de fou, non ?

- Vous avez dit le mot, intercala Coplan. C’est bel et bien une histoire de fou. Mais les fous sont des gens redoutables, ne l’oubliez pas. Et quand leur folie est enracinée dans la foi, dans le mysticisme, rien ne les arrête.

Abdel, la bouche pleine et les lèvres luisantes, maugréa :

- On dit que la foi transporte les montagnes ! Elle peut aussi bien transporter les assassins, pourquoi pas ? Mais je vais vous faire un aveu, monsieur Coplan. Il y a belle lurette que j’ai pris mes précautions. Mon ami Dave Gould...

Il désigna le jeune costaud américain qui était assis à côté de Leila.

- ... veille sur ma sécurité depuis trois ans. Dave a été soldat dans les Marines, puis il a travaillé dans la police fédérale des U.S.A. pendant deux ans, et maintenant il est mon garde du corps. Je n’ai jamais pensé que je pourrais être assassiné par un de mes compatriotes mais j’ai toujours redouté un kidnapping ; les gens qui lisent les journaux financiers savent que je pourrais casquer une rançon importante pour avoir la vie sauve. Dave est votre confrère, en quelque sorte. Ibrahim Zeddine n’a pas insisté quand je l’ai mis au courant.

- En somme, dit Francis, vous avez pris les devants ! Je vous approuve sans réserve. Mais il ne s’agit plus de kidnapping à présent. Et si je peux me permettre un conseil amical, tenez-vous sur vos gardes. Quelle est votre activité ?

- Je suis dans les affaires immobilières.

Il désigna le quadragénaire zürichois qui se trouvait à côté de Pam :

- Rolf Stirner est mon associé. Nous achetons du terrain en France ou ailleurs et nous le revendons aux promoteurs. C’est un job passionnant, croyez-moi, mais si vous manquez de flair, vous êtes sûr de perdre votre chemise. Sans vouloir me vanter, je ne m’en tire pas trop mal.

- Vous voyagez beaucoup ?

- Je suis toujours en route. Demain, nous partons pour Cahors. On nous a signalé une affaire intéressante dans ce secteur. Je pense que nous serons de retour dans deux jours.

- Soyez imprévisible, lui recommanda Coplan. Quand un terroriste vous guette, il ne faut jamais faire des projets longtemps à l’avance. Et, si c’est possible, changez d’itinéraire à la dernière minute. Ce sont des petits trucs pratiques qui sont souvent payants.

- On voit que vous avez de l’expérience, dit Abdel en souriant.

Il fut alors question de l’organisation de la matinée du lendemain. Favre-Léville devait reprendre un avion à Nice un peu avant midi. Leila prévoyait de quitter Antibes vers onze heures. Abdel, avec son garde du corps et son associé comptaient se mettre en route pour Cahors à huit heures du matin.

Le dîner se termina vers 22 heures et chacun se retira dans ses quartiers.

Coplan décida de s’installer dans la chambre de Zohra.

- Alors ? fit-elle, à la fois surprise et satisfaite. Vous acceptez le défi ?

- Oui. J’ai envie de bavarder avec vous.

- Volontiers. Voulez-vous du thé à la menthe ? J’en bois tous les soirs.

- Je boirais plutôt un petit scotch à l’eau plate, si c’est possible.

- Comme vous voudrez. Vous dormirez dans ce lit-ci, moi je dors là.

Elle alla chercher une bouteille de whisky, une carafe d’eau, un verre.

- Servez-vous à votre guise.

Elle se versa une tasse de thé, prit place dans un fauteuil.

- Vous désirez me poser des questions, je suppose ?

Coplan acquiesça.

- Si cela ne vous importune pas trop, oui.

- Je vous écoute.

- Si mes informations sont exactes, les gens qui veulent vous supprimer s’attaquent à vous parce que vous trahissez l’Islam, comme ils disent. A leurs yeux, c’est un crime majeur, un crime inexpiable. Alain de Favre-Léville m’a révélé que vous vous étiez convertie au Christianisme mais il a refusé de me donner la moindre explication à ce sujet. Est-il indiscret de vous demander les motifs de votre attitude ?

- Absolument pas. L’assassinat de mon père est évidemment à la base de mon évolution spirituelle. Ma pauvre mère a encore vécu huit années après ce drame, mais je suis sûre qu’elle est morte de chagrin. J’ai été élevée dans notre maison du Caire, selon la tradition musulmane, c’est-à-dire comme une recluse. Je venais à peine d’avoir seize ans quand mon frère aîné, Mustafa, devenu le chef de la famille, m’a donnée en mariage au fils de l’un de ses amis, un industriel libanais avec lequel il entretenait des rapports d’affaires. Mon fiancé, Raffi Reznik, avait tout juste terminé ses études dans une université américaine, en Californie. Il avait vingt-cinq ans. Je ne l’avais jamais vu.

- Votre frère ne vous a pas demandé votre avis ?

- Non, c’est la tradition chez nous.

- Encore actuellement ?

- Moins qu’autrefois, mais n’oubliez pas que mon frère Mustafa est une personnalité en vue au sein de la Confrérie des Frères Musulmans. Le respect de la tradition religieuse est sa régie de conduite absolue.

- Vous avez divorcé, ce qui veut dire que votre mariage n’a pas été une réussite.

- Un échec total. Pour ma nuit de noces, mon mari m’a fait ingurgiter à mon insu une boisson droguée ; j’étais inconsciente quand un camarade de mon nouvel époux m’a déflorée. Ce n’est que le lendemain que Raffi m’a révélé la vérité : il éprouvait à l’égard des femmes une répulsion physique et psychique insurmontable. Il aurait été incapable de consommer le mariage.

- Homosexuel ?

- Oui.

- Pourquoi n’a-t-il pas refusé ce mariage ?

- Son grand-père maternel l’avait désigné comme unique héritier d’une fortune colossale à condition qu’il se marie.

Coplan dévisagea Zohra.

- C’est horrible, cette histoire, dit-il, sincèrement ému.

 

 

CHAPITRE VII

 

 

Zohra ne répondit pas. Elle paraissait perdue dans ses souvenirs ; son visage reflétait une mélancolie à la fois douce et déchirante. En l’observant, Coplan la trouva plus belle que jamais. Ses traits si délicats, ses yeux sombres, sa bouche aux lèvres d’un dessin sublime... Elle reprit de sa voix basse et mélodieuse :

- Neuf mois après ce viol, j’ai mis au monde une petite fille qui n’a vécu que quelques heures ; elle avait une malformation cardiaque inopérable. Mon soi-disant mari a essayé de me persuader que c’était mieux ainsi, mais j’ai eu beaucoup de chagrin, aussi bizarre que cela puisse paraître.

Coplan, qui ne trouvait rien à dire, répéta bêtement :

- Je comprends que vous ayez divorcé. Commencer sa vie de femme de cette façon-là, c’est horrible, il n’y a pas d’autre mot.

- Tant qu’on a de l’argent et la liberté, rien n’est jamais vraiment horrible. Du moins, c’est ce que tout le monde prétend. Ce n’est pas moi qui ai voulu le divorce, remarquez ; c’est mon mari. Il a chargé un avocat d’arranger notre séparation définitive en prenant tous les torts à sa charge et il est parti vivre en Californie. Il me verse une pension énorme.

- Que fait-il en Californie ?

- Au début, rien. Vous savez, la fortune qu’il a héritée lui permet de vivre sans compter. Mais je pense que son sang libanais a finalement repris le dessus ; on m’a raconté tout récemment qu’il s’était lancé dans la location d’appartements à San Francisco et qu’il se faisait un argent fou. C’est sa sœur, Leila, qui me tient plus ou moins au courant.

- Vous ne le voyez plus ?

- Non. Il vit là-bas avec toutes sortes de jeunes hommes qui sont comme lui.

- Vous le détestez ?

- Même pas. Je le considère comme un malade. Leila m’a dit qu’il se droguait depuis plus d’un an. Le plus extraordinaire, c’est qu’il a raconté à sa sœur qu’il m’aimait, que j’étais la seule femme au monde qui comptait pour lui et qu’il avait fait un testament en ma faveur. S’il venait à mourir, tous ses biens me reviendraient.

- Ce ne serait que justice. Il ne pourra jamais réparer le mal qu’il vous a fait.

- Pouvait-il agir autrement ?

- Non, sans doute pas. Aucun homme normal n’aurait traité de la sorte une jeune femme comme vous.

- Alors ? A-t-il fait le mal ? Personne n’est responsable de sa naissance. Certains ont la peau noire, d’autres sont homosexuels, comment juger ?

Coplan but une gorgée de whisky, contempla la couleur ambrée de l’alcool, murmura :

- Nous voici loin de ma question.

- Mais non. Cette explication était indispensable. Quand Raffi m’a quittée, j’étais désemparée, vous vous en doutez. Je n’avais qu’une amie à cette époque, Albine de Favre-Lévile, la plus jeune des filles d’Alain. Je l’avais connue en assistant à une conférence à Pleyel, nous avions sympathisé. Après mon accouchement, elle est restée près de moi pendant huit semaines. Elle allait tous les matins à la messe et elle me disait : « Si tu me fais confiance, Zohra, je te jure que tu retrouveras la paix dans ton cœur. Je prie pour toi. La Sainte Vierge n’a jamais refusé d’aider une jeune maman qui souffre. » Je ne sais pas si ce sont ses prières qui ont été exaucées, mais je me suis aperçue que ma peine s’apaisait et qu’une sorte de sérénité envahissait peu à peu mon âme. Je l’ai questionnée au sujet de sa religion. Je ne connaissais que le Coran, et j’avoue que le dieu de l’Islam me faisait peur ; c’est un dieu abstrait, implacable, sans aucune pitié pour les malheureuses créatures. Albine ne voulait pas que j’abandonne ma religion mais, en fait, je n’avais plus la foi en rien.

Elle marqua un temps d’arrêt, s’enquit :

- Vous êtes sûr que je ne vous embête pas ?

- Bien au contraire. C’est moi qui vous ai demandé de me parler de cette question.

- Environ un an après le départ de Raffi, j’ai fait une découverte surprenante : j’étais tout simplement incapable de vivre sans une foi. Je n’arrêtais pas de me répéter : le monde existe, moi j’existe, la création existe, donc il doit y avoir un créateur. Comme Allah m’effrayait, j’ai cherché ailleurs. Je me suis penchée sur la religion chrétienne, je me suis documentée ; j’ai été frappée par cette chose fantastique que j’apercevais de plus en plus comme une évidence : la bonté de la religion du Christ. Non seulement Dieu s’était incarné pour que mes sens puissent l’appréhender, mais il s’était identifié à un homme qui souffrait. Mieux encore : ce dieu me donnait sa propre mère que je pouvais aimer, implorer ! Vous ne pouvez pas savoir l’effet prodigieux que toutes ces découvertes ont eu sur moi. Je me suis convertie et j’en suis heureuse.

- C’est un bonheur qui vous coûte cher : votre frère aîné vous a reniée et les jeunes fanatiques musulmans ont juré de vous assassiner pour vous faire expier ce crime.

Zohra eut un léger sourire, un sourire lointain, empreint d’une sorte de tendresse étrange.

- Non, ce n’est pas cher, émit-elle. Je suis comme une morte qui vient de ressusciter. J’ai retrouvé une raison de vivre et une raison de mourir. Ce sont deux choses qui n’ont pas de prix.

Coplan vida son verre de whisky.

- Si vous le voulez bien, dit-il, nous en resterons là pour ce soir.

Il se mit brusquement à rire, un rire silencieux mais qui fit briller ses yeux gris. Zohra demanda, un peu interloquée :

- Pourquoi riez-vous ?

- Je vous demande pardon. Une idée m’a subitement traversé l’esprit, une idée tellement saugrenue qu’elle a déclenché mon hilarité. Si on m’avait prédit que je passerais une soirée comme celle-ci, j’en serais tombé à la renverse.

- Mais pourquoi cela ?

- Enfin, vous n’êtes plus une enfant, quand même ! Je suis seul avec vous, en tête à tête, dans votre chambre, et nous passons notre temps à discuter des mérites comparés de la religion islamique et de la religion chrétienne. C’est pittoresque, non ? Si je racontais cela à mon directeur, je vous jure qu’il ne me croirait pas. 

Zohra haussa les épaules, l’air de dire : « Je ne vois pas ce qu’il y a d’amusant là-dedans. »

Elle se leva.

- Je vais faire ma toilette du soir et vous disposerez de la salle de bains ensuite. Je vous ai préparé un pyjama. C’est un pyjama d’Abdel mais j’espère qu’il vous ira.

Elle regarda Coplan de la tête aux pieds.

- Vous êtes plus grand qu’Abdel mais tant pis.

- Je ne mettrai que le pantalon. Et encore, parce que je suis un gentleman. Je dors toujours nu.

- Curieuse habitude, murmura-t-elle. J’ai lu l’autre jour dans un magazine que deux tiers des Françaises et des Français ne mettaient rien pour aller au lit. Je serais incapable d’en faire autant.

Elle s’approcha de la fenêtre dont elle tira les rideaux. Coplan se leva à son tour, la rejoignit.

- Est-ce qu’il y a des persiennes à cette fenêtre ? questionna-t-il.

- Oui, mais je ne les ferme jamais.

- C’est une erreur. Et je vous serais reconnaissant de ne jamais vous poster devant cette fenêtre quand la pièce est éclairée. Vous devenez une cible vivante que même un tireur maladroit ne pourrait pas manquer.

Il ferma lui-même les persiennes métalliques, après avoir scruté les ténèbres du jardin.

Zohra prononça, railleuse :

- N’ayez crainte, il n’y a personne dans le jardin. Abdel a fait installer un système de protection qui lui a coûté une petite fortune. Il y a même une alarme reliée au poste de police d’Antibes.

- Les systèmes d’alarme n’arrêtent pas les tueurs professionnels. Mettez-vous bien dans la tête que vous êtes toujours en danger de mort. Je dis bien : toujours.

- En somme, laissa-t-elle tomber, vous n’avez rien compris à ce que je vous ai expliqué tout à l’heure. Depuis que j’ai retrouvé la foi en Dieu, je me sens non seulement bien dans ma peau mais aussi dans la peau des autres, y compris celle des terroristes et celle des tueurs. Mon âme ne connaît plus la peur. Mais je suppose que cela vous dépasse ?

- Votre âme, c’est votre affaire, chère madame. Je suis votre garde du corps et non pas votre garde d’âme. Et je vous garantis que ni la foi ni le fanatisme ne constituent des blindages capables d’arrêter un projectile. Il y a quelques semaines, j’ai vu sur un champ de bataille les corps de gosses déchiquetés par les balles. On leur avait assuré que leur foi les rendait invulnérables. Hélas, les fanatiques meurent aussi !

Elle eut de nouveau un sourire désarmant, prononça de sa voix douce :

- Vous croyez ?

Coplan préféra ne pas répondre.

Quand Zohra réapparut, après avoir fait sa toilette pour la nuit, Coplan la trouva émouvante, encore plus belle ainsi, les cheveux dénoués, vêtue d’une longue chemise de nuit qui lui arrivait presque aux chevilles. Elle n’avait pas l’air de s’en douter, mais cette façon de dissimuler ses formes féminines pour ne laisser voir que son visage adorable la rendait plus fascinante, plus sexy que le déshabillé le plus vaporeux.

Elle se mit au lit.

- Bonne nuit, murmura-t-elle. C’est bien Francis, votre prénom ?

- Oui.

- Faites comme tout le monde, appelez-moi Zohra. Je vous appellerai Francis. Cela fera moins guindé.

- O.K. !

 

 

 

Quand il se coucha à son tour et qu’il éteignit sa lampe de chevet, Coplan se demanda si toute cette comédie n’allait pas se terminer comme il le pensait, comme il l’espérait.

Il resta un long moment éveillé dans le noir, guettant une réaction de Zohra. Les femmes ont mille manières d’agir et de se faire comprendre, même quand elles veulent sauver les apparences et ne pas avoir l’air d’abdiquer.

Mais les heures passèrent. La respiration régulière de Zohra rythmait le silence de la nuit. Et Francis finit par sombrer dans le sommeil.

Lorsqu’il se réveilla, à l’aube, Zohra dormait encore. Des rais de lumière filtraient à travers les persiennes et éclairaient les rideaux qui, par transparence, diffusaient une pâle clarté dans la chambre tranquille.

Prenant appui sur un coude, Coplan admira le visage de Zohra posé sur l’oreiller, dans le lit voisin, à un mètre de là. La grâce, la beauté, la délicatesse sublime de ce masque lui coupèrent le souffle. Mais une autre impression le frappa ensuite. Le poids d’une nuit de sommeil ajoutait à ce visage une densité chamelle à laquelle il était difficile de résister. Il dut faire appel à toute sa volonté pour ne pas capituler. Cette jolie bouche, cette joue, ce front doré appelaient la caresse et le baiser. Ce n’était pas un ange qui dormait là, ni un pur esprit. C’était un être de chair et de sang, un être vivant, une femme dans tout l’éclat de sa splendeur.

Elle ouvrit les yeux, regarda Coplan.

- Vous ne dormez plus ? fit-elle.

- Non, je vous contemple.

- Ah, bon ? Mais... quelle heure est-il ?

Elle jeta un coup d’œil à la pendulette posée sur sa table de chevet.

- Mais il n’est même pas six heures ! dit-elle, effarée. Vous vous éveillez toujours de si bonne heure ?

- Je n’ai pas besoin de beaucoup de sommeil.

- Vous pouvez faire votre toilette si vous voulez.

- Mon rasoir est dans ma chambre. A quelle heure, le petit déjeuner ?

- Il n’y a pas d’heure pour le petit déjeuner. Mouna fait le service à partir de six heures du matin jusqu’à onze heures.

- Parfait, je vous reverrai plus tard.

Il enfila la veste de son pyjama, récupéra discrètement son automatique (qu’il avait glissé sous son oreiller par acquit de conscience), quitta la pièce pour réintégrer sa propre chambre. Il se rasa, prit une douche, s’habilla sans se presser. Il devait être un peu plus de sept heures lorsqu’il descendit.

Malgré l’heure (relativement matinale pour des gens en vacances), Abdel Khalany, son associé et son garde du corps étaient déjà sur le point de se mettre en route.

Abdel, apparemment en pleine forme, s’enquit :

- Bien dormi, cher ami ?

- Très bien, merci.

- Nous partons dans cinq minutes. J’espère que vous serez encore là quand je reviendrai, dans deux ou trois jours ?

- Cela dépend de votre sœur.

- C’est vrai, vous êtes son ange gardien, je l’avais déjà oublié ! Dans ce cas, à bientôt.

Les trois hommes s’installèrent dans une superbe Mercedes grand sport, grise, dont Abdel prit le volant. A peine la puissante voiture avait-elle quitté la propriété que Leila Reznik fit son apparition, enveloppée dans une robe de chambre de soie bleu nuit.

Elle prit place à la table.

- Asseyez-vous, dit-elle à Coplan.

Elle appela :

- Mouna ?

La servante, une grande femme d’environ cinquante ans, assez épaisse, de type arabe, s’amena aussitôt, souriante.

- Bonjour, madame Leila. Bonjour, monsieur.

- Du thé, pour moi, comme d’habitude. Et pour vous, monsieur Coplan ?

- La même chose.

La domestique acquiesça, s’en alla vers la cuisine. Leila regarda Francis avec un petit sourire goguenard mais pas du tout heureux.

- Je vous dois des excuses, monsieur Coplan. Je vous ai mal jugé, hier. Vous êtes vraiment un vrai garde du corps. J’ai même l’impression que vous n’avez pas quitté des yeux celui de ma belle-sœur de toute la nuit.

- C’est le métier, que voulez-vous ?

- Ne me dites pas que Zohra vous a invité dans son lit, je ne vous croirais pas.

- Vous auriez raison de ne pas me croire.

- Et vous trouvez ça normal, vous ?

- Tous les goûts sont dans la nature.

- Eh bien ! moi, je trouve ça répugnant !

- De quoi parlez-vous ?

- De la pureté de Zohra ! lança-t-elle, hargneuse. Enfin, elle appelle ça de la pureté ! Elle s’imagine que sa chasteté maladive, morbide, est le sommet de la perfection ! C’est ridicule. Moi, j’ai un corps et je m’en sers. J’aime les hommes, c’est vrai, et j’aime faire l’amour. Je ne sais pas ce que vous en pensez, mais si vous voulez mon avis, la plus pure des deux n’est peut-être pas celle qu’on pense !

Elle scruta Coplan, attendant qu’il donne son opinion. Mais Francis se contenta de murmurer :

- Je suis pour la liberté de chacun.

Mouna apporta urne théière fumante. Zohra arriva quelques instants plus tard, paisible, souriante. Elle avait mis un maillot débardeur blanc qui mettait en valeur la teinte dorée de sa chair, la beauté de ses épaules nues, la perfection de son buste presque provocant.

Elle donna un baiser à Leila, lui demanda :

- Bien dormi ?

- Très bien, merci.

Alain de Favre-Léville, puis Aziza Fardali (l’actrice égyptienne) et enfin Pam, l’épouse d’Abdel, apparurent à leur tour à quelques minutes d’intervalle.

Leila dit à Favre-Léville :

- Je peux vous déposer à l’aéroport si vous voulez, Alain ?

- Cela ne vous dérange pas ?

- Absolument pas.

Pam constata en s’adressant à Zohra :

- Nous ne serons plus que nous deux. Aziza s’en va avec Leila.

Leila ricana :

- De quoi vous plaignez-vous ? M. Coplan est là pour vous tenir compagnie.

Elle se tourna vers Francis.

- Mais nous sommes appelés à nous revoir, cher monsieur, du moins si vous êtes encore en service dans une semaine. Nous sommes invités par Ahmed, le frère de Zohra, qui organise un banquet de famille pour célébrer son trentième anniversaire. Ne manquez pas ça ! C’est un des endroits les plus ravissants que je connaisse. Dans le Sussex.

 

 

CHAPITRE VIII

 

 

Au moment où Leila, Aziza Fardali et Favre-Léville allaient monter dans la grosse limousine BMW gris métallisé que la jeune Libanaise utilisait, Zohra remit au diplomate deux paquets joliment emballés.

- C’est pour les filles d’Albine, précisa Zohra. Quand j’ai su que vous veniez, j’ai acheté ces modestes cadeaux.

- Il ne fallait pas, dit Favre-Léville sur un ton de reproche amical. Vous les gâtez beaucoup trop, mes petites-filles.

- Je suis la marraine de Marie, ne l’oubliez pas. Et Anne m’appelle sa tante. D’ailleurs, je me fais plaisir, vous le savez bien.

Favre-Léville embrassa affectueusement Zohra. Elle murmura en souriant :

- Encore merci de vous être dérangé. Et de m’avoir choisi un garde du corps aussi sympathique.

- C’est la moindre des choses. Mon chef de cabinet m’a assuré que M. Coplan était ce qu’il y avait de mieux en France actuellement. Je n’avais pas le choix. Mais soyez prudente et veillez sur vous-même. 

- N’ayez crainte.

Après le départ des deux femmes et du diplomate, Zohra demanda à Coplan :

- Je suppose que ma belle-sœur Leila vous a fait des remarques désagréables ?

- A peine.

- Elle vous a parlé de moi ?

- Oui, et j’avoue qu’elle a dit des choses très sensées.

- Racontez.

- Pas question. Je suis votre garde du corps, pas votre indicateur.

- Oh ! je les connais, ses rengaines ! Vous partagez son avis ?

- Sur certains points, oui.

- Je m’en doutais. Elle vous a sorti la célèbre maxime de La Rochefoucauld : « Qui vit sans folie n’est pas si sage qu’il croit ? »

- Non.

- La pensée de Pascal : « Qui veut faire l’ange fait la bête ? »

- Non plus. Mais parlons d’autre chose.

- Vous regrettez ?

- Pas le moins du monde. Je vous suis même reconnaissant de me faciliter la tâche. Je n’ai aucun goût pour les complications sentimentales, si vous voyez ce que je veux dire ? Bien entendu, je ne comprends toujours pas ce qui vous a poussée à me faire passer la nuit dans votre chambre. Sûrement pas la peur.

- Non, sûrement pas ! Je ne sais pas... L’idée que vous alliez passer la nuit à forniquer avec Leila me déplaisait au plus haut point.

Coplan lâcha, sarcastique :

- Forniquer ! Vous avez de ces mots ! Vous blasphémez sans même vous en rendre compte ! J’espère pour vous que vous comprendrez un jour que l’acte d’amour charnel est ce qu’il y a de plus divin sur la terre. Tant que vous n’aurez pas compris cela, vous serez loin de Dieu, permettez-moi de vous le dire.

Elle haussa les épaules. Changea de sujet.

- Qu’allez-vous faire pour passer le temps ? Vous allez vous ennuyer comme un rat mort, non ?

- Et vous ?

- Je vais m’enfermer dans le bureau de mon frère et m’occuper jusqu’à midi. Ensuite, baignade dans la piscine et bain de soleil. Le déjeuner est à 13 heures.

- Vous vous enfermez, par un temps pareil ?

- Oui, j’ai besoin d’une certaine activité intellectuelle, sinon je ne me sens pas dans mon assiette.

- Vous poursuivez des études ?

- Non. J’écris pour mon plaisir. Je rédige un mémoire sur l’Égypte du XVe siècle. Figurez-vous que je suis tombée sur un document de cette époque où il est question d’un prince, le cheikh Barami Doussa el Khalany qui régnait sur une partie de l’Égypte. 

- Un ancêtre ?

- Je présume. C’était un grand seigneur dont la cour était réputée pour son faste et le harem célèbre pour la beauté de ses femmes. C’est passionnant. Je me sens de plus en plus flattée d’être une Khalany.

- Eh bien, voilà ! Je me demandais d’où venait votre beauté ! Il n’y a plus de mystère ! Le prince et l’une de ses belles favorites vous ont laissé en héritage une goutte de sang qui explique tout. Montrez-moi le bureau de votre frère, que je sache exactement où vous êtes.

Elle le conduisit vers une des grandes pièces situées au rez-de-chaussée, au fond d’un couloir central. Des bibliothèques pleines de livres tapissaient les murs, mais on sentait que ce n’était que de la décoration. Zohra fut la première à en plaisanter.

- A part les polars, comme il dit, Abel n’a jamais lu un seul de ces livres. Et Pam non plus.

- Bon, je vous laisse travailler. Je vous retrouve à la piscine pour le bain de midi.

- Et vous ?

- Ne vous tracassez pas pour moi, je ne m’ennuie jamais.

- Vous avez l’habitude d’attendre, j’imagine ?

- Non, pas spécialement. Je serais plutôt actif de nature. Mais j’ai une faculté d’adaptation que je me permets de qualifier moi-même de prodigieuse. Quand je suis payé pour ne rien faire, je ne fais rien. Mais je le fais le plus consciencieusement possible.

Zohra resta un moment songeuse, se mordillant machinalement la lèvre inférieure.

- C’est ahurissant, au fond, dit-elle soudain à mi-voix. La France rétribue un homme comme vous pour veiller sur ma petite personne.

- La France mobilise des centaines et des centaines d’agents pour protéger jour et nuit certaines personnalités. C’est un usage qui a cours dans tous les pays civilisés.

- Oui, d’accord, je sais cela. Mais vous ne me ferez jamais croire que le gouvernement français me considère comme une personnalité ! Pourquoi cette sollicitude à mon égard ?

- Favre-Léville ne vous l’a pas dit ?

- Non.

- Tant pis si je blesse votre amour-propre, mais la France se fiche pas mal de ce qui peut vous arriver. Seulement voilà, nous désirons faire une fleur au gouvernement égyptien. Votre pays est sur le point de nous acheter une quantité importante d’hélicoptères. Votre petite personne représente du travail pour de nombreux ouvriers de chez nous.

Zohra eut un sourire.

- Oui, je vois. Mais pourquoi les politiciens du Caire ont-ils peur que je me fasse assassiner ?

- Parce que votre frère Mustafa est un des piliers de l’économie égyptienne et que c’est un Khalany. C’est votre nom qui est en jeu.

- En somme, vous protégez mon nom, pas moi.

- C’est une distinction idiote. Vous jouez sur les mots. Je ne vois pas comment je pourrais assurer la sécurité de votre nom sans assurer la vôtre. Allez plutôt rejoindre votre glorieux ancêtre, le prince Khalany. Vous lui devez bien ça !

- Que voulez-vous dire ?

- Je viens de vous l’expliquer il y a un instant. Je suis tout à fait convaincu que c’est grâce à ce prince que vous êtes si extraordinairement belle.

Zohra fronça les sourcils, dévisagea Coplan.

- Vous êtes toujours aussi flatteur envers les femmes ?

- Flatteur, moi ? Jamais. Je constate un fait, une évidence, c’est tout.

- Je ferais bien de me méfier, je crois. Vous devez être un redoutable séducteur. Je le sens.

Coplan alluma une Gitane, exhala un nuage de fumée bleue.

- Chère madame Khalany, prononça-t-il doucement, si vous essayez de me faire croire que vous n’êtes pas une très jolie jeune femme, vous perdez votre temps. J’ai des yeux et je sais voir. Pourquoi diable me fatiguerais-je à vous flatter ? Je fais mon travail, point à la ligne. Vous seriez laide comme un pou, je ferais le même travail. Il se trouve que ce n’est pas le cas, je n’y suis pour rien.

De toute évidence, Zohra avait du mal à mettre un terme à ce dialogue. La compagnie de Coplan lui plaisait.

- Je vous ai demandé de m’appeler Zohra, lui rappela-t-elle.

- Excusez-moi, je l’avais oublié.

Coplan affichait une expression imperturbable, mais il s’amusait. Zohra s’en rendit compte.

- A midi, à la piscine, dit-elle froidement.

 

 

 

Depuis que ses voix intérieures lui avaient clairement confirmé la mission qu’il s’était fixée pour servir Allah, Gamal Derdis n’était plus le même homme. Il s’était caché pendant une semaine encore, toujours déguisé en vieille femme, et il avait mis cette retraite forcée à profit pour élaborer son plan. Finalement, il avait pris sa décision. Par un système de bouche à oreille, n’utilisant que le concours de gamins qui ne le connaissaient pas, il fit savoir à ses quelques disciples que les prochaines réunions n’auraient pas lieu, qu’il s’absentait pour deux années et qu’il partait pour La Mecque.

Après quoi, ayant changé une fois de plus d’apparence, il prit le train à destination d’Alexandrie. Moustachu, barbu, le nez orné de lunettes à monture de fer, il était méconnaissable. Il se mêla à la foule grouillante des voyageurs.

Dès son arrivée, il commença par se rendre à la mosquée d’Ibrahim Terbânâ, dans le quartier arabe. Il y resta plus d’une heure, recueilli, méditatif, souverainement calme.

Ensuite, rejoignant le port, il longea les quais de l’ancien bassin de carénage et il se perdit dans des ruelles étroites pour aboutir enfin à l’endroit qu’il cherchait : une petite maison délabrée, située au fond d’une impasse où jouaient des enfants à moitiés nus et où somnolaient des chats qui n’avaient pas l’air d’avoir faim.

Il pénétra dans la bicoque. Un vieillard, assis dans un antique fauteuil, se tenait dans l’unique pièce, immobile, plongé dans une de ces rêveries dont les vieux ont le secret.

Gamal Derdis présenta ses salutations au vieillard. Qui lui répondit d’une voix à peine audible.

Derdis prononça alors :

- Je voudrais rencontrer ton fils Kader, vénérable père.

- Tu le trouveras à la mosquée Sidi-el-Maghaouri. Allah te bénisse.

 

 

CHAPITRE IX

 

 

Kader Fez-el-Rau était un énorme gaillard - un colosse, par le fait - qui mesurait 1 mètre 90, pesait 102 kilos, avait une grosse tête ronde au crâne chauve et poli, un cou qui faisait penser à un tronc d’arbre. Vêtu d’un vieux short qui provenait des surplus militaires, le torse nu, il exerçait les modestes fonctions de manœuvre dans une des équipes du service d’entretien au port. Il était âgé de 36 ans, célibataire, s’occupait de son vieux père paralytique et soutenait de ses deniers les ménages de ses deux sœurs qui avaient épousé des garçons trop pauvres pour subvenir aux besoins des nombreux gosses qu’ils faisaient.

Contrairement à ce que l’on aurait pu penser, Kader n’était pas une brute ni un abruti. Sa force musculaire, légendaire dans les milieux du port, il ne l’utilisait que bien rarement, et seulement pour le travail. C’était un homme paisible, pieux, intelligent, conciliant, plein d’indulgence. Il ne buvait pas, ne fumait pas, défendait l’ordre établi, savait calmer les contestataires quand c’était nécessaire. Ses chefs l’appréciaient, on s’en doute. Mais il avait également la faveur de la police et celle des armateurs, pour des motifs faciles à deviner. A l’occasion, il ne refusait jamais de fournir une aide bénévole aux autorités, et même des renseignements. Néanmoins, il ne serait venu à l’idée de personne de mettre en doute la régularité, la loyauté de Kader.

En réalité, ce géant débonnaire trompait bien son monde. Il était profondément athée, ennemi de la religion, de toutes les religions, et il occupait un rang relativement élevé dans la hiérarchie des agents secrets opérant en Égypte pour le compte des Soviétiques. Il avait été recruté à l’âge de 21 ans, alors qu’il se trouvait seul et malade à Istanbul, atteint d’un mal qui lui rongeait les entrailles et lui enlevait peu à peu toutes ses forces. Largué sans scrupules par le capitaine du cargo grec à bord duquel il travaillait, Kader Fez-el-Rau n’aurait sans doute pas survécu à cette épreuve s’il n’avait pas été pris en charge par un docker turc, militant clandestin du parti communiste, qui avait tout de suite compris le parti que l’on pourrait tirer de ce jeune costaud si on parvenait à le guérir.

Ce docker, un nommé Bekir Pekmen, avait ramené Kader chez lui, l’avait installé dans son foyer, avait mobilisé un médecin, payé des médicaments, tout cela en dépit des conditions matérielles misérables qui étaient les siennes.

Cela dura onze mois. Kader devait apprendre par la suite qu’il avait probablement souffert d’une hépatite virale, maladie peu connue à l’époque en Turquie. Quand il se retrouva sur pied, il se fit le serment de payer sa dette à son sauveur. Mais Bekir Pekmen ne voulut rien savoir. Et Kader n’oublia jamais les paroles de son ami turc : « Tu allais mourir, je le voyais. Un vrai communiste ne laisse pas mourir un homme, c’est tout. Tu ne me dois rien. Si je t’ai sauvé la vie, tu le dois à mon idéal. »

Bekir Pekmen mit son protégé en contact avec son chef de cellule. On devine la suite.

C’est sur l’ordre d’un spécialiste du K.G.B. que Kader regagna son pays natal, l’Égypte, et qu’il devint un musulman exemplaire. Tous les deux ans, Kader prenait un mois de congé pour aller soit à La Mecque, soit à Médine, soit dans une des autres villes saintes de l’Islam. C’est à Médine qu’il avait rencontré Gamal Derdis. D’emblée, Kader avait été frappé par l’énergie spirituelle que dégageait cet adolescent maigre et austère, par son regard de mystique, par la pauvreté évidente de sa mise.

Il se lia avec Derdis, lui promit son amitié, lui donna même de l’argent pour la suite de son voyage. Il se garda bien de révéler son appartenance au Parti. Bien au contraire, il félicita Derdis d’avoir le courage de consacrer sa vie à la Foi.

- Tu es né prophète, assura-t-il avec conviction. Et notre patrie a besoin de prophètes. Quand tu auras besoin d’un conseil ou d’une aide, viens me voir à Alexandrie. Tu verras que tu peux compter sur moi.

Ce jour était venu.

Quand Gamal Derdis franchit le portail de la mosquée Sidi-el-Maghaouri, ce n’était pas l’heure de la prière et peu de fidèles faisaient leurs dévotions dans le sanctuaire proprement dit. En revanche, il y avait de nombreux hommes en robe blanche qui déambulaient dans la cour intérieure ou qui bavardaient, accroupis par petits groupes.

Derdis repéra instantanément son ami Kader qui se promenait en compagnie de quatre jeunes Arabes, arpentant d’un pas régulier l’esplanade intérieure.

Il s’avança vers le géant, le salua.

- Bonjour, Kader. Allah te protège. Je suis Gamal.

- Gamal ! s’exclama le colosse, étonné. Je ne te reconnaissais pas ! Je suis heureux de te revoir ! Allah soit avec toi, mon frère.

- Je ne pouvais pas passer à Alexandrie sans te saluer, dit Gamal.

- Je te remercie.

Plantant là ses quatre compagnons, Kader posa son énorme bras autour des frêles épaules de Gamal, l’entraîna à l’écart d’un air affectueux et naturel, demanda tout bas :

- Tu désires me parler, Gamal ?

- Oui. J’ai besoin de toi.

- Nous ne pouvons pas parler ici. Je t’attendrai chez mon père, ce soir, vers 10 heures. Peux-tu attendre jusque-là ?

- Oui, certainement.

Lorsque Gamal retrouva son ami dans la vieille masure où ce dernier vivait, il demanda :

- N’as-tu pas été surpris par mon changement d’aspect ?

- Oui. Et pourtant, j’aurais dû m’en douter. Je sais que tu es recherché par la police.

- Comment le sais-tu ?

- Un des policiers du port m’a montré ton portrait en me priant de l’avertir si je t’apercevais dans le secteur.

- Mon portrait ?

- Un dessin, en réalité. Ce qu’ils appellent un portrait robot. Mais c’était assez ressemblant. J’ai tout de suite pensé que tu avais eu des ennuis, et des ennuis sérieux. L’avis de recherche est un avis général pour toutes les polices du pays. Mais je peux te rassurer, tel que tu es là, personne ne pourra te reconnaître. Que s’est-il passé ?

- Ton vieux père a-t-il l’oreille fine ?

- Il dort depuis deux heures, tu peux parler sans crainte. Pourquoi la police est-elle à tes trousses ?

- J’ai commis une erreur. Tu te souviens de mon projet ?

- Tu avais l’intention de fonder une nouvelle confrérie religieuse pour mobiliser la jeunesse de l’Islam. C’est bien à cela que tu fais allusion ?

- Oui. J’avais commencé ma campagne et j’avais déjà recruté une dizaine de jeunes camarades. Pour mettre à l’épreuve ce premier noyau, j’ai organisé une opération ; elle a échoué complètement. Je suis persuadé qu’il y avait un traître parmi nous.

- Tu es encore naïf, mon garçon. Quand tu auras acquis un peu plus d’expérience, tu sauras que la police a des hommes partout. Je dis bien : partout. Du moment que tu veux créer un groupe, les flics sont là.

- Je l’ai compris, mais trop tard. C’est sûrement un camarade qui m’a trahi, qui a fourni à la police les éléments de ce portrait robot.

- Évidemment. As-tu des soupçons ?

- Non.

- Tu dois mettre fin à cette histoire, tout de suite. Ta vie est en jeu, crois-moi.

- C’est déjà fait. J’ai informé mes amis que je partais à La Mecque et que je serais absent pendant deux ans. Bien entendu, je n’irai pas à La Mecque.

- Tu viens de me dire que tu avais organisé une opération, de quoi s’agissait-il ?

- Je voulais frapper un grand coup pour annoncer la naissance des Milices de l’Islam, mon mouvement. Je voulais assassiner Mustafa Khalany, le chef du clan Khalany.

- Seigneur ! lâcha Kader, impressionné. Tu visais haut ! C’est toute l’économie du pays que tu voulais démolir ? Nous sommes encore en train de décharger des cargos qui appartiennent au trust Khalany et qui apportent des fournitures militaires en provenance des États-Unis. 

Les yeux de Gamal Derdis étincelaient de ferveur.

- Je vais te parler à cœur ouvert, Kader. Ma mission va encore plus loin que cela. J’ai décidé d’éliminer toute la famille Khalany ; non seulement Mustafa et ses trois frères, mais aussi sa chienne de sœur. Allah m’a demandé de consacrer ma vie à cette tâche. C’est une mission sacrée que je dois accomplir. Après, quand cela sera fait, je reprendrai mon idée des Milices de l’Islam.

Kader Fez-el-Rau était tellement soufflé par les propos de son jeune ami qu’il en resta muet. Après une ou deux minutes de silence, il articula :

- Si cette mission sacrée t’a été confiée par Allah, tu ne peux évidemment pas te dérober. Mais c’est un gros morceau, Gamal, un très gros morceau. Et, pour te donner franchement mon opinion, tu ne peux pas réussir une entreprise pareille.

- Moi, non. Mais Allah? Allah est tout-puissant. Il me guidera, il m’aidera.

Kader avait déjà repris ses esprits. Il y avait certainement quelque chose à faire avec ce jeune illuminé, mais cela pouvait devenir dangereux. C’était pire que de la dynamite, ce garçon.

Kader murmura :

- Les Khalany sont des gens très riches, Gamal. A part Mustafa, on ne sait même pas où les autres habitent. Ces gens se déplacent beaucoup et ils sont presque toujours protégés par des gardes du corps. Tu as déjà mis un doigt dans cet engrenage et tu as vu comment cela s’est terminé : tu es recherché par la police, tu es obligé de te cacher. Vraiment, je pense que tu as les yeux plus grands que le ventre.

- Je réussirai, affirma Derdis avec conviction. C’est une question d’organisation. Et c’est pour cela que je suis venu te voir. Au nom d’Allah, je te demande de m’aider, Kader.

- Tu me demandes une chose qui est au-dessus de mes moyens, Gamal. Tout ce que je peux faire pour toi, c’est te mettre en contact avec un de mes amis qui est beaucoup plus calé que moi. Il a déjà dirigé des opérations terroristes.

- Quel ami ? C’est un bon musulman ?

- Oui, c’est un bon musulman. Il est d’origine syrienne et il dirige un bureau qui s’occupe d’assistance aux réfugiés palestiniens. Il habite à Tripoli, en Libye.

- J’irai le voir, décida Gamal Derdis sans hésiter.

- Comment feras-tu pour te rendre en Libye ?

- Oh ! ce n’est pas un problème ! fit Gamal avec une sorte de dédain. J’ai déjà fait des voyages plus longs et plus difficiles que cela. Je me contente de peu et j’ai tout mon temps. Comment s’appelle-t-il, ton ami syrien ?

Kader Fez-el-Rau réfléchissait, pesant le pour et le contre, essayant de prévoir mentalement les implications que pouvait comporter la décision qu’il allait prendre.

Il commença par tergiverser.

- Vois-tu, Gamal, il y a une chose qui me fait un peu peur chez toi. Tu es très impulsif, tu as une confiance en toi qui peut te pousser à des actes irréfléchis, tu ne te méfies pas assez des autres. Bon, je sais bien que c’est de ton âge, que tu es encore jeune, mais il faut absolument que tu apprennes à te calmer, à mesurer les conséquences de chacune des choses que tu fais.

Derdis se raidit imperceptiblement.

- Tu te trompes, Kader, je n’ai pas confiance en moi, j’ai confiance en Allah. C’est lui qui me donne du courage, de la force, de l’endurance ; c’est lui qui gouverne mon esprit et qui trace mon chemin ; c’est pour lui que je veux réussir la mission qu’il a choisie pour moi. Je ne fais aucun cas de ma propre vie, je n’ai aucun intérêt personnel, je suis un outil dans la main d’Allah.

Kader se jeta à l’eau.

- Écoute, petit, je vais faire tout ce que je peux pour t’aider à remplir ta mission. Pour commencer, je vais m’occuper de ton voyage à Tripoli. Il te faut des faux papiers, un engagement régulier, de l’argent. Où avais-tu l’intention de dormir cette nuit ?

- Je ne sais pas, mais peu importe. Je me suis toujours débrouillé.

- Tu vas dormir ici. Je vais t’installer une couche dans un coin de la pièce. Demain, tu ne sortiras pas de la maison. Je veux que ta situation soit en règle. Mon ami syrien ne peut pas s’occuper des clandestins, des hors-la-loi, des gens qui sont obligés de se cacher. Il travaille au grand jour, c’est une question de sécurité pour lui.

- Je ferai tout ce que tu me diras, promit Gamal, subitement humble et docile.

 

 

 

Kader Fez-el-Rau ne perdit pas son temps. Le lendemain soir, quand il rentra à la maison, tout était arrangé.

- Tu es engagé en qualité d’aide-cuisinier à bord du cargo allemand Rospart qui lève l’ancre demain après-midi et qui va livrer des balles de coton dans un port de la Baltique ; ce bateau fera une escale à Tripoli et tu débarqueras pour des raisons de santé. A Tripoli, le commandant du Rospart te conduira lui-même à l’hôpital maritime où tu seras confié à un médecin du port, le docteur Nassel. Et c’est le docteur Nassel qui te mettra en contact avec l’ami dont je t’ai parlé hier.

- Tu ne m’as pas dit le nom de ton ami.

- Il s’appelle Sabah Komran. C’est un homme de 48 ans, grand et maigre, d’un abord un peu sévère mais dont le dévouement à l’Islam est sans limites. Comme je te l’ai dit, Sabah Komran est un fonctionnaire officiel ; il travaille pour l’O.N.U. et il se consacre aux réfugiés. Bien entendu, cette activité est une couverture. Komran dirige en fait une cellule secrète de la Légion Libyenne dont tous les membres sont formés et entraînés pour l’action terroriste.

Gamal ouvrait des grands yeux d’exalté. Il demanda :

- Comment as-tu connu un homme aussi important, Kader ?

- J’ai fait sa connaissance à Tripoli, il y a deux ans. Tu peux lui faire confiance. Seulement, il faut que tu me fasses le serment, sur le Coran, de ne jamais trahir cet homme, même s’il t’arrive un malheur, même si tu es torturé.

- Je le jure.

- Attends, ce n’est pas tout. Le cargo qui va te conduire à Tripoli est un bateau communiste ; par conséquent, évite de fréquenter les autres membres de l’équipage. Ne te lie d’amitié avec personne. Si on te pose des questions, ne parle pas de ta foi ni de ta mission. Dis simplement que tu as envie de voyager, de découvrir le monde. Ne fais confiance à personne, même pas au commandant du Rospart ni au docteur Nassel. Par contre, quand tu seras entre les mains de Sabah Komran, tu pourras lui ouvrir ton cœur.

Gamal Derdis opina, le faciès durci par une vive tension intérieure.

- Jamais je ne pourrai assez te remercier pour ce que tu fais pour moi, Kader, émit-il. Mais Allah te le rendra, je te le garantis. La réussite de ma mission sacrée, c’est à toi que je la devrai. Allah veille sur ceux qui travaillent pour lui.

- Maintenant, je vais faire quelques photos de toi, pour ton passeport. Tu viendras demain matin à 11 heures au port et je t’attendrai au bâtiment 47 du service d’entretien. J’irai avec toi au quai où est amarré le Rospart.

Le lendemain, tout se passa comme prévu. Gamal Derdis fut inscrit sur le rôle du Rospart sous le nom de Hamid Farridine, aide-cuisinier, né au Caire, orphelin depuis sa dixième année. Le commandant du bateau, Hans Reinert, un gros Allemand au teint rouge brique, l’accueillit amicalement, ne fit pas le moindre commentaire et l’emmena à la cambuse où il le confia au cuisinier du bord, un Allemand blond et jovial, petit, rondouillard, qui s’appelait Peter. Ce dernier, informé que son jeune assistant ne parlait pas un mot d’allemand, plaisanta :

- Salamalec, Hamid !

Puis, lui désignant un sac rempli de pommes de terre, il lui remit un couteau, mima le geste d’éplucher les patates, ajouta :

- Kartoffeln.

Le Rospart leva l’ancre à 17 heures 11.

Kader Fez-el-Rau regagna le bâtiment 47 du service d’entretien en pensant : « Bonne chance, petit. Si Allah exauce ton vœu, les Khalany ne seront pas à la fête ! » Le colosse eut un léger sourire. Le matin même, par des voies secrètes (connues de lui seul), il avait mis son camarade Sabah Komran au parfum, lui décrivant le caractère mystique de Gamal Derdis et l’art de s’en servir.

 

 

CHAPITRE X

 

 

Le programme que Kader avait établi pour Gamal Derdis se déroula point par point sans aucune bavure. Et, finalement, dix jours après son départ d’Alexandrie, Gamal fut pris en main par le Syrien Sabah Komran qui l’emmena à son quartier général, une longue bâtisse plate, sans étages, aux murs blancs, située à un kilomètre à l’est du port. C’était là que Komran avait son bureau et c’était là qu’il logeait avec ses deux adjoints et quelques autres collaborateurs, des jeunes Arabes qui avaient entre vingt et vingt-cinq ans.

Komran était bien tel que l’avait décrit Kader Fez-el-Rau : grand, maigre, sévère, avec un faciès un peu triste, des yeux très sombres, des cheveux qui grisonnaient, deux plis verticaux lui creusant les joues ; sa voix basse et douce, ses gestes posés, son calme inaltérable atténuaient quelque peu l’aspect rébarbatif de sa personne.

Dès leur premier contact, Gamal aima cet homme. Il admirait son aisance, son intelligence et sa piété profonde ; sur ce dernier point, il se trompait lourdement. Komran pensait depuis son adolescence que le malheur de l’Islam provenait de cette foi imbécile en Allah qui transformait le courageux peuple arabe en un vaste troupeau résigné, le détournant ainsi de son destin. Pour Komran, les Arabes devaient construire eux-mêmes leur avenir et ne compter que sur eux-mêmes pour lutter contre la pauvreté, la misère, la servitude. Allah était une invention des riches, invention qui leur permettait de maintenir leur joug sur le peuple des travailleurs. Il fallait donc tuer la religion pour réveiller les hommes. C’était cela, la foi de Sabah Komran.

Bien entendu, il jouait la comédie du croyant musulman pour qui le Coran est le commencement et la fin de tout. Il allait à la mosquée, il savait citer des versets du Livre Saint, et son comportement était empreint de tant de respect que peut-être Allah lui-même s’y laissait prendre.

Le lendemain de son installation, Gamal et Komran eurent un long entretien, le soir, en tête à tête, dans le bureau du Syrien. Mine de rien, Komran incita sa nouvelle recrue à se confesser sans réserve. Le fanatisme de Gamal fit naître dans l’esprit de Komran un mélange de dégoût, de découragement, de haine qu’il dissimula, naturellement. Cet égoïsme forcené du jeune Égyptien qui se croyait l’élu de Dieu, son indifférence monstrueuse à l’égard de la misère de ses congénères les plus démunis, son étroitesse de vue, son espoir chimérique dans une autre vie, Koram avait horreur de ces choses-là et cette horreur était aussi violente que la foi mystique de Gamal !

Le Syrien, cependant, approuvait les projets de Gamal.

- Ton idée est excellente, Gamal. La famille Khalany est un symbole et il faut commencer par détruire les symboles.

- Ce n’est pas mon idée, rectifia le jeune Égyptien, c’est le vœu d’Allah.

- D’accord. Mais les frères Khalany et la sœur sont aussi des créatures d’Allah. Si tu tiens tellement à les faire disparaître, tu dois savoir pourquoi.

- Ce sont tous des traîtres, des corrompus, des impies, c’est de la chair pourrie qui offense Allah.

- Tu as raison. Mais tu devras choisir. Tu ne peux pas tuer cinq personnes à la fois, cinq personnes qui vivent dans des endroits différents. Si tu acceptes de suivre mes directives, tu pourras accomplir ta mission sans problème. Je viens de recevoir des informations et je sais maintenant où se trouvent les membres de la famille Khalany. Mustafa, n’en parlons pas, je crois que tu connais sa maison du Caire. Je te signale en passant que Mustafa est arrivé hier en Indonésie ; il séjourne chez son frère Hassan, à Djakarta. Hassan dirige là-bas une compagnie pétrolière et les deux frères préparent un accord qui prévoit des livraisons de pétrole à l’Égypte. 

Gamal était pantelant d’admiration.

- Comment avez-vous pu obtenir des informations pareilles ?

- J’ai un ami qui travaille dans les bureaux du trust Khalany. Un ami qui partage notre point de vue. Quand les Khalany ne seront plus de ce monde, leurs entreprises seront nationalisées. Des milliers de travailleurs travaillent pour enrichir ces gens qui ne le méritent pas. Les profits fabuleux de ce trust profiteront au peuple.

- Ma première idée, c’était de tuer Mustafa, révéla Gamal. Mais j’ai réfléchi. Je finirai par lui ; ce sera le grand coup qui annoncera au monde la naissance de mon mouvement, les Miliciens d’Allah. Je commencerai par la femme.

- Elle habite à Paris. J’ai son adresse. Mais je crois que tu as tort de commencer par le plus difficile. La police française traque les terroristes et elle est sur les dents. A mon avis, tu ferais mieux de commencer par l’Angleterre. Ahmed Khalany habite dans un château, à la campagne. Il a une passion : les chevaux de course. Il en élève, il en achète, il en vend, il fréquente les hippodromes ; il passe la moitié de son temps à cheval. Je ne dis pas que c’est une proie facile, non, ce n’est jamais facile d’assassiner quelqu’un sans se faire prendre. Mais je crois que ce serait un bon début.

- Je suivrai vos conseils.

- L’autre frère, Abdel, habite en Suisse. Il s’occupe d’affaires immobilières et il se déplace sans arrêt. Pour l’avoir, celui-là, il faudra préparer un plan dont tous les détails devront être étudiés. Sincèrement, je crois qu’il faut penser en priorité à Ahmed Khalany. Tu ne parles pas l’anglais, je suppose ?

- Non.

- Tu ne parles aucune langue étrangère ?

- Non.

- Il te faudra donc un accompagnateur. Tu ne pourras jamais te débrouiller tout seul en Angleterre si tu ne connais pas un mot de la langue. Mais ce problème n’est pas difficile à résoudre. J’ai sous la main un jeune Algérien qui parle l’anglais et le français. Tu feras sa connaissance demain. Il s’appelle Lakhdar Maada. C’est un garçon intelligent, astucieux, qui a déjà vécu en Europe et qui a beaucoup de culot. De plus, il est aguerri et il connaît toutes les ficelles de la vie clandestine. Tu verras, c’est un compagnon formidable.

- Est-ce qu’il obéit à Allah ?

- Bien entendu, mentit Komran avec aplomb. C’est un modèle de piété.

Gamal approuva en hochant la tête d’un air satisfait et rassuré.

Komran s’enquit :

- Maintenant, dis-moi, connais-tu les membres de la famille Khalany ? Je veux dire physiquement ?

- J’ai vu Mustafa deux fois, à la mosquée, au Caire. Les autres, non, je ne les ai jamais vus.

- On m’a promis des photos. Je pense que je les aurai dans deux ou trois jours. Il faut quand même que tu puisses reconnaître l’homme que tu veux supprimer, non ?

Pour la première fois, un vague sourire teinté d’ironie éclaira le faciès triste et sévère de Komran. Mais Gamal demeura sérieux, grave et tendu.

- Allah me guidera, prononça-t-il avec ferveur.

Komran lui aurait volontiers envoyé une gifle dans la figure. Comment pouvait-on être aussi borné, aussi stupide ? Avec des crétins pareils, le peuple arabe n’était pas sorti de l’auberge !

- Es-tu capable de te servir d’un pistolet automatique ?

- Oui, j’ai appris le maniement des armes et je suis un très bon tireur.

- Où as-tu appris ?

- En Irak, à Bagdad. Il y a deux ans. J’ai fait un stage de préparation militaire.

- Bon, nous verrons cela.

 

 

 

Quarante-huit heures après cet entretien, Komran fut en mesure de montrer à Gamal la documentation qui lui était parvenue. Il y avait là des photos Polaroid en couleur, des images découpées dans des magazines, des croquis topographiques et pas mal d’autres documents écrits, rédigés en anglais. 

A partir du moment où les instances supérieures avaient repris à leur compte les objectifs de Gamal Derdis et donné le feu vert, de nombreux agents dispersés aux quatre coins du monde se dépensaient activement pour fournir les renseignements que l’on attendait d’eux.

De France, d’Angleterre, d’Égypte, d’Indonésie et de bien d’autres endroits, les informations concernant la famille Khalany et le trust Khalany affluaient. Komran étudiait tout cela, triait, classait. L’opération avait été baptisée : Opération Anubis. (Komran se demanda pourquoi).

Les deux ou trois photos de Ahmed Khalany n’étaient pas fameuses mais suffisantes pour permettre une identification. La photo de son manoir du Sussex était meilleure : on y voyait le castel proprement dit (une imitation dans le style Tudor, formule typiquement anglaise), les dépendances, les écuries, le merveilleux paysage environnant. Un plan dessiné à la main précisait la situation géographique de la résidence, pompeusement appelée Logster Castle, perdue dans un bled à une dizaine de miles au nord-est de Lewes.

 

 

 

Quand Francis Coplan débarqua à Logster Castle en compagnie de Zohra Khalany, d’Abdel, de l’épouse et du garde du corps d’Abdel, il fut émerveillé par la beauté du site. Les pâturages d’un vert tendre pâli par l’été, les douces collines qui moutonnaient à perte de vue, le château de briques rouges, les dépendances de style rustique, on eût dit une gravure anglaise du XVIIIème siècle.

Ahmed Khalany, en tenue de cheval, accueillit ses invités avec une sorte de cordialité teintée d’humour.

- Soyez les bienvenus, dit-il, et merci d’avoir répondu à mon invitation.

Il était grand, bien bâti, avec un visage osseux, énergique, un teint clair et rose, pas du tout le type levantin comme son frère Abdel.

- Venez vous rafraîchir, dit-il.

Puis, à sa sœur et à son frère :

- Vous avez bonne mine, avec vos gardes du corps ! J’ai reçu la visite, comme vous, de cet agent du gouvernement égyptien. Je l’ai envoyé sur les roses, vous vous en doutez ! Je vois mal comment un terroriste viendrait se risquer dans un coin comme celui-ci !

Leila Reznik, arrivée depuis deux jours, salua Coplan et lui lança :

- J’ai beaucoup pensé à vous, monsieur Coplan.

- Vraiment ? Et à quel propos ?

- Oh ! comme ça ! dit-elle. Je suppose que vous m’avez fait une grosse impression.

 

 

CHAPITRE XI

 

 

Trois domestiques hindous (en veston blanc et pantalon noir) s’occupaient de retirer les bagages du coffre de la superbe Rolls envoyée par Ahmed à l’aéroport pour y cueillir les voyageurs qui étaient venus en Angleterre à bord d’un vol régulier Nice-Londres.

Le maître des lieux demanda gentiment à Leila :

- Veux-tu voir pour les bagages avec les domestiques ? Tu connais la répartition des chambres.

Ahmed parlait le français à la perfection et aussi l’anglais, langue dans laquelle il s’adressait à son personnel.

Des rafraîchissements furent servis aux arrivants dans une grande pièce carrée qui faisait suite au hall d’entrée. Coplan eut l’impression qu’il se trouvait dans le décor d’un de ces films britanniques de série B où tout est si caractéristique et si conventionnel : les boiseries, les hauts plafonds, les chiens, les pelouses; tout le monde connaît cela. Ici, en plus, il y avait un désordre sympathique de vêtements de pluie suspendus à un immense portemanteau, des douzaines de bottes de cuir, des cravaches, etc. C’était vraiment le château anglais du Sussex.

- Nous avons de la chance, dit Ahmed, il fait un temps superbe. D’après mon vieux palefrenier John Pearce, il ne pleuvra pas avant deux ou trois semaines. Remarquez, la pluie sera bien accueillie ; les herbages ont besoin d’eau.

S’adressant à Zohra :

- Je suis bien content de te revoir, petite sœur. Toujours plongée dans ta biographie du prince Doussa el Khalany ?

- Oui. C’est passionnant.

- Tant mieux. Moi, à part les journaux financiers et les journaux hippiques, je n’ai plus lu une ligne depuis la fin de l’hiver. Ah ! j’y pense ! Mustafa et Hassan ne seront pas des nôtres. Ils sont retenus à Djakarta. Une grosse affaire en perspective.

Zohra murmura :

- Je me doutais bien que Mustafa trouverait de nouveau un prétexte pour éviter de me rencontrer. Hassan, lui, je l’ai vu à Paris au printemps.

- Et Musfafa ?

- Il y aura bientôt quatre ans que nous ne nous sommes plus rencontrés.

- Quelle tête de mule ! soupira Ahmed. Et tout cela parce que tu as choisi une autre religion que la sienne ! Quelle absurdité ! Pourquoi n’as-tu pas fait comme moi ? J’ai réussi à convaincre Mustafa que j’étais toujours un bon fils d’Allah et il en est tout heureux. Cela ne m’empêche pas de vivre à ma guise, comme tu le sais.

- Ne revenons pas là-dessus, dit simplement Zohra. Moi aussi, je suis très heureuse de te revoir. Tu pourrais peut-être faire les honneurs du château à M. Coplan ? Il est le seul qui ne soit jamais venu ici.

- Bien volontiers, acquiesça l’Égyptien. Je te signale que le dîner sera servi à 19 heures dans la grande salle à manger.

Ahmed entraîna Coplan vers un grand salon moyenâgeux, suivi d’une salle de billard, d’un fumoir, d’une bibliothèque, et d’une série d’autres pièces dont la destination ne paraissait pas très définie. Ensuite, ils montèrent à l’étage.

- Je ne vous montre pas toutes les chambres, prévint Ahmed, il y en a dix-huit ; mais je vais quand même vous montrer mon harem.

Il se mit à rire.

- Notre famille est divisée en deux clans, expliqua-t-il, amusé, le clan des dévots et le clan des pachas. Mon frère aîné, Mustafa, est une grosse légume de la confrérie des Frères Musulmans, comme vous le savez, je présume ? C’est aussi un remarquable businessman qui gère notre patrimoine industriel, commercial et financier d’une façon géniale. Ma sœur Zohra est une espèce de religieuse en civil, ce qui est bien navrant pour une beauté de son espèce. En opposition avec ces deux-là, il y a mon frère Hassan, mon frère Abdel et moi-même ; Abdel est marié, mais sa ravissante épouse, Pam, ferme les yeux sur les frasques de son mari. Abdel a d’ailleurs le tact de ne s’amuser que quand il est en voyage. Mon frère Hassan, qui est célibataire, tout comme moi, a des maîtresses un peu partout dans le monde. En définitive, je suis le seul à perpétuer une tradition ancestrale : mon harem se compose de dix filles plus jolies les unes que les autres, jeunes, délurées, pas du tout neurasthéniques, croyez-moi ! Elles ne sont pas ici pour le moment ; elles sont en vacances, aux Baléares. Je ne voulais heurter les sentiments de Zohra. Tenez, regardez...

Ahmed ouvrit la double porte d’une immense salle au milieu de laquelle trônait un lit à baldaquin qui mesurait au moins trois mètres sur quatre. Autour de cette couche royale, des tapis d’Orient à profusion, des coussins, des petites tables, des postes de télé.

- Nous passons des soirées de rêve ici, assura Ahmed. Je me choisis une des filles et les autres vont dormir dans leur chambre. Elles sont toutes anglaises, toutes merveilleuses.

- En somme, vous vivez en circuit fermé ? remarqua Francis.

- Oui, je ne quitte presque jamais le domaine. Le matin et l’après-midi, je fais du cheval. Parfois, je rends visite à un de mes amis musulmans ; nous sommes au moins six ou sept qui avons un haras dans la région. Le cheikh Alkassa, de Bahreïn; le prince Dial-Khas, du sultanat d’Oman ; le gendre du prince Fartah d’Arabie ; le prince Saadiz, etc. C’est une passion que nous avons dans le sang, nous autres Arabes.

Lancé sur ce sujet, il questionna :

- Faites-vous du cheval ?

- J'ai monté, autrefois, mais je manque certainement d’entraînement.

- Si le cœur vous en dit, je vous emmènerai demain matin.

- Et Zohra ?

- Elle a peur de mes chevaux !

- Dans ce cas, permettez-moi de décliner votre aimable invitation.

- En somme, vous ne quittez pas ma sœur d’une semelle ?

- Dans toute la mesure du possible.

- Vous êtes payé pour cela, évidemment ?

- Évidemment. 

Ahmed considéra Coplan d’un œil vaguement narquois.

- Vous exercez votre métier, c’est bien normal. Mais cela doit lui coûter une petite fortune, à ma pauvre sœur ?

- Détrompez-vous, cela ne lui coûte pas un sou. Je suis un fonctionnaire payé par le gouvernement français.

- Vous y croyez vraiment, à cette menace ?

- Je pars du principe qu’il n’y a pas de fumée sans feu. Si le gouvernement égyptien se donne la peine d’effectuer des démarches comme il le fait, c’est qu’il a ses raisons. Votre père n’est-il pas mort assassiné ?

- Oui, c’est vrai. Mais cela se passait au Caire. Et mon père était un personnage important à l’époque, du moins sur le plan politico-religieux. Moi, je ne suis rien pour les Égyptiens. Et je vous avoue que je me sens parfaitement en sécurité ici. Ma seule crainte, ce sont mes pur-sang. J’en ai quatre à l’écurie qui valent beaucoup, beaucoup d’argent. J’ai d’ailleurs engagé trois gardiens qui se relaient jour et nuit, vingt-quatre heures sur vingt-quatre, et qui sont armés.

Coplan ne put s’empêcher de sourire.

- Vous avez engagé des gardes du corps pour vos chevaux mais vous refusez de vous protéger vous-même ?

- Exactement. Combien de temps cela va-t-il durer, votre fonction envers Zohra ?

- Aucune idée.

- Vous vous en foutez, au fond ? Quand il ne s’agira plus de ma sœur, vous irez protéger quelqu’un d’autre ?

- Non, je ne crois pas. A vrai dire, ce n’est pas mon métier. C’est à la demande de M. de Favre-Léville que j’accomplis cette mission. Je suis ingénieur, directeur technique d’une société française.

Ahmed arqua les sourcils, considéra Coplan d’un œil interrogateur. Francis ajouta :

- C’est d’ailleurs par dérogation spéciale que je suis ici. En principe, ma mission ne dépasse pas les limites du territoire national français.

- J’y suis. Vous êtes un agent spécial, comme celui qui est venu ici de la part du gouvernement égyptien ?

- Oui.

- Vous finirez par me flanquer la trouille, avec toutes vos histoires.

Passant du coq à l’âne :

- Vous êtes l’amant de ma sœur ?

- Non. Cela ne fait pas partie de mes attributions.

- Dommage. Je suis de l’avis de Leila : si vous pouviez baiser un bon coup ma petite sœur, vous lui rendriez un sacré service. Traumatisée, frigide, confite dans sa vertu, quel triste spectacle pour une belle fille comme elle !

Coplan resta de marbre.

 

 

 

Ni Coplan ni Dave Gould (le garde du corps d’Abdel) ne prirent part au dîner de gala offert par Ahmed à l’occasion de son trente-cinquième anniversaire. Le clan Khalany avait probablement des affaires de famille à discuter. Coplan et son collègue américain firent une promenade dans la campagne et bavardèrent.

Dave Gould était en rogne.

- C’est la troisième fois que je viens ici avec mon patron. J’ai horreur de ce château, de ces domestiques hindous, de ce connard d’Ahmed qui se prend pour un gentleman-farmer et qui me traite comme si j’étais son larbin.

- Cela vous vexe ?

- Ouais, cela me vexe ! D’autant plus que je m’emmerde ici.

- Vous aimez les dîners de famille ?

- Pas spécialement, mais je n’apprécie pas d’être considéré comme un domestique. La dernière fois que je suis venu, il y avait les poules d’Ahmed. Des nanas du tonnerre ! Mais ce salaud leur avait interdit de m’adresser la parole ! Vous vous rendez compte ! S’il se figure que je vais m’envoyer en l’air avec une de ses servantes hindoues, il se met le doigt dans l’œil. Je déteste les filles qui ont la peau noire.

- Raciste ?

- Non, pas du tout. Mais je ne peux bander que pour une femme blanche.

- Et Leila ?

- Elle est timbrée, celle-là ! La première fois que je l’ai rencontrée, à Zurich, elle est venue dans mon lit. Depuis cette fois-là, zéro, plus rien à faire. Et elle me traite de haut ! Je l’ai pourtant drôlement tringlée, croyez-moi !

Arrivés au bout d’un chemin creux, Coplan et Dave Gould aperçurent une mini-Austin beige qui roulait lentement en direction d’une petite route départementale secondaire.

- Il y a des bagnoles, même ici ! soupira Gould, hargneux.

Il était loin de se douter que l’un des trois passagers de la mini-Austin beige était bel et bien Gamal Derdis !

 

 

CHAPITRE XII

 

 

Coplan, pour sa part, était enchanté de ne pas avoir été convié à ce dîner d’anniversaire. Ayant déniché dans la bibliothèque du château un exemplaire du Father Brown de Chesterton, il se retira dans sa chambre vers 21 heures, après avoir pris un repas en compagnie de Dave Gould, dans une pièce qui mesurait au moins douze mètres sur sept et que les domestiques appelaient la « petite salle à manger ».

Il se déshabilla, prit une douche, alluma une cigarette et se mit au lit avec son bouquin. Le roi n’était pas son cousin ! Il savoura, une fois de plus, l’intelligence et la finesse de ce livre qui, en anglais, paraissait encore plus subtil que dans la traduction française qu’il avait lue autrefois.

A 23 heures, il déposa son livre, rangea le cendrier de cristal sur sa table de chevet, éteignit la lumière.

Un quart d’heure plus tard, la porte de la chambre s’ouvrit doucement, le lustre du plafond s’alluma. C’était Leila, vêtue d’un peignoir en soie de Cachemire.

- Je vous dérange ? s’enquit-elle.

- Pas le moins du monde. En fait, je vous attendais.

Leila referma la porte, donna un tour de clé. Puis, posant sur Francis un regard ironique, elle demanda :

- Vous m’attendiez vraiment ?

- Disons que j’espérais votre visite.

- Comment dois-je prendre cela ? Est-ce une gentillesse, un compliment ou une insinuation malveillante ?

- Je pensais que nous étions d’accord, tout simplement. Je n’ai rien d’un mufle, croyez-le bien. Mais il y a des circonstances où il n’y a pas besoin de paroles entre un homme et une femme, non ? Venez...

Elle laissa glisser son peignoir sur le tapis. Elle avait un joli petit corps potelé, terriblement féminin, avec des seins fermes, des cuisses rondes et pleines, une toison très fournie, noire et drue, pareille à de la fourrure.

Elle s’étonna :

- Vous dormez toujours nu ?

- Oui.

- Vous aurez des rhumatismes plus tard.

Elle éteignit le lustre, rejoignit Coplan dans le lit, murmura tout bas :

- Vous paraissez encore plus costaud que quand vous êtes habillé.

Il la prit dans ses bras, lui baisa les lèvres avec douceur, sans insister, puis appuya un baiser dans sa nuque. Elle émit une sorte de soupir de bien-être qui ressemblait à un gloussement de gourmandise. Offrit de nouveau sa bouche pour mendier un autre baiser. Coplan, d’abord assez détaché, se rendit compte peu à peu qu’il était pris au jeu. Leila, les yeux clos, se donnait à ces baisers avec une ferveur, une concentration, une ardeur peu ordinaires. Ses mains, à la fois légères et habiles, se promenaient sur les épaules de Coplan comme des oiseaux qui déjà tremblaient de désir. Quand il se mit à lui caresser les seins, elle frissonna, respira plus vite. Ce qui étonnait le plus Francis, c’est le plaisir intense qu’il ressentait lui-même en pressant dans sa paume ce fruit sensible et chaud, en agaçant du bout des doigts la pointe durcie de ce sein qui avait l’air de se gonfler de bonheur intime. Il prolongea ces attouchements et il eut la certitude que toutes les cellules de son être étaient en liesse, participaient à cette fête chamelle. Leila, c’était sûr, était douée pour la volupté.- 

Insensiblement, elle augmentait le contact de sa chair avec celle de son amant, ondulait, attirait sur elle ce corps viril qu’elle ensorcelait en lui prodiguant de ses deux mains mi-fermées le va-et-vient électrisant de ses ongles qui ne griffaient pas mais échauffaient diaboliquement.

D’un commun accord tacite, ils multiplièrent ces jeux qui taquinaient leur désir, aiguisaient leur soif de volupté, exaltaient leur plaisir mutuel.

Leila craqua la première. Couchée sur le dos, écartelée comme une suppliciée, elle haleta :

- Viens... Prends-moi...

Sa main qui tremblait d’impatience chercha à saisir le phallus turgescent dont le contact lui brûlait depuis un bon moment le bas-ventre. Mais Coplan repoussa cette main, empoigna avec fermeté les bras de la femme pour les clouer au lit, entama alors le processus de la pénétration, lentement, irrésistiblement, comme un rituel sacré dont la douceur recelait une violence intérieure prodigieuse.

Leila se mit à gémir. Cette torche virile qui s’enfonçait en elle faisait fondre ses chairs les plus secrètes, transformant le creux intime de sa féminité en un creuset où bouillonnait de l’or en fusion. Un vertige indicible s’empara d’elle, s’amplifia, éclata soudain comme une grenade explosive qui déchire un corps au combat. Elle poussa un cri rauque, se tordit comme une branche lancée dans un brasier.

 

 

 

Leila fut longue à reprendre ses esprits, à s’apaiser. Elle s’était donnée à fond à cette étreinte merveilleuse, c’est vrai. Elle s’était donnée, mais elle avait surtout le sentiment qu’elle avait reçu un cadeau royal, féerique. Elle posa sa main sur la poitrine de Coplan.

- Voilà un souvenir qui ne s’effacera pas de sitôt, murmura-t-elle à mi-voix. Vous êtes un amant magnifique. J’en avais le pressentiment, mais pas à ce point-là.

Son délire s’étant calmé, elle vouvoyait de nouveau Coplan. Celui-ci répondit en souriant :

- Vous êtes trop modeste. Même un bon violoniste ne vaut rien s’il a un mauvais violon.

- Pourquoi n’avez-vous pas voulu dîner avec nous ce soir ? Je me demandais si vous ne vouliez pas prendre vos distances vis-à-vis de moi ?

- Mais non. C’est Ahmed qui nous a priés, Dave Gould et moi, de dîner dans la petite salle à manger. C’est tout à fait normal. Nous ne faisons pas partie de la famille.

- Comment trouvez-vous Ahmed ?

- C’est un grand seigneur.

- Un grand con, oui ! renvoya-t-elle, acerbe. Il a dit à Zohra que c’était vous qui aviez manifesté le désir de dîner à l’écart. Vous n’avez rien perdu, croyez-moi ! C’était sinistre. Ahmed ne parle que de ses chevaux, Abdel ne parle que de gros sous, Zohra faisait la gueule parce que vous n’étiez pas là et Pam n’ouvrait pas la bouche, comme d’habitude. Si j’avais pu me dérober, j’aurais été ravie de vous rejoindre dans la petite salle à manger. Mais je fais partie de la famille.

- Vous êtes une parente des Khalany ?

- Non, mais c’est tout comme. Mon père avait des intérêts dans les sociétés fondées par le père de Zohra et Zohra a épousé mon frère. Une grande partie de ma fortune est gérée par Mustafa.

- Est-ce que cela vous dérange si je fume une cigarette ?

- Non. J’aime un homme qui fume après l’amour.

Coplan alluma sa lampe de chevet, se leva pour aller chercher le paquet de Gitanes qu’il avait laissé sur la commode, prit un cendrier au passage et revint dans le lit. Leila se leva à son tour.

- Je vais en profiter pour faire pipi.

Elle disparut dans le cabinet de toilette. Coplan alluma sa Gitane. Quand Leila revint, elle s’enquit d’une voix teintée d’humilité (ce qui ne lui était pas coutumier) :

- Cela vous gêne, si je passe la nuit près de vous ?

Il l’enveloppa d’un long regard à la fois tendre et admiratif. Dans cette lumière tamisée, son corps paraissait magnifié par le délicat chatoiement des ombres et des clartés.

« Un vrai Renoir, pensa Francis. Un Renoir de la belle époque. L’incarnation même de la féminité. »

- Vous savez bien, que non, dit-il.

Elle se recoucha, se coula contre lui, et il eut l’impression qu’une langue de feu lui caressait la peau. Elle irradiait une sensualité si prenante, si communicative qu’il en ressentit les effets malgré lui. Elle s’en rendit compte aussitôt.

- Éteignez votre cigarette, chuchota-t-elle.

Il obtempéra.

Elle souffla :

- Laisse-toi faire. J’en suis malade d’envie...

Elle le surplomba, lui lécha la poitrine, descendit vers le nombril, prit dans sa bouche le membre déjà en érection. De nouveau, elle ferma les yeux. On eût dit un jeune animal qui venait de naître et qui tétait la source de vie avec une gravité sublime, une pureté immémoriale, une délectation indicible.

Il lui caressa les cheveux, les épaules. Elle déclenchait par son manège des flèches de feu qui traversaient tout le corps de son partenaire et lui ravageaient les reins. Mais elle attisait son propre désir et sa propre chair qui devenait de plus en plus lourde de langueur. Arrivée au bord de la jouissance, elle ouvrit les yeux, contempla le phallus triomphant, se mit à quatre pattes et s’empala sur le sceptre viril. Le dos cambré, elle devint comme un océan de chair dont la houle rythme la pulsation de l’univers, jusqu’au moment où un orgasme d’une intensité foudroyante lui embrasa les entrailles. Elle ouvrit la bouche comme une mourante qui atteint le sommet de son agonie, étouffa un cri rauque, prolongea encore sa folle chevauchée pendant une ou deux minutes, s’écroula enfin, pantelante, frémissante, hagarde, repue de félicité.

En fin de compte, ils dormirent peu cette nuit-là. Trois fois encore, ils se procurèrent le bonheur. Leila soupira :

- Tu n’as pas besoin de miel, toi !

- Que veux-tu dire ?

- C’est une vieille légende arabe. Un homme avait accepté le pari de déflorer trente-quatre vierges au cours d’une seule nuit à condition de pouvoir se nourrir de miel exclusivement pendant la semaine précédente. Et il a réussi.

- Je n’en ferais pas autant.

- Qui sait ?

 

 

 

Quand Coplan ouvrit les yeux, Leila ne dormait plus. Elle prononça :

- J’attendais votre réveil. Je vous quitte maintenant. Je dois regagner ma chambre. Que ferez-vous si Zohra se met en colère ?

- Ma vie privée ne regarde que moi, non ?

- Elle est amoureuse de vous, j’en suis sûre, je le sens.

- Pensez-vous ! Nous avons conclu un pacte d’amitié, rien de plus.

Leila s’enveloppa dans son peignoir, tendit l’oreille.

- Huit heures pile, dit-elle. Ahmed et son cheval partent en promenade. Une véritable pendule cet homme ! A dix heures pile, il sera de retour. Quel plaisir peut-il trouver à ces promenades solitaires, et toujours les mêmes ?

- Tous les goûts sont dans la nature, fit remarquer Francis. Et le choix d’Ahmed n’est pas si ridicule que cela.

Leila quitta la chambre. Coplan se leva pour allumer sa première cigarette. Ensuite, rasé, douché, il descendit pour le petit déjeuner. Zohra était invisible.

Vers onze heures moins cinq, alors qu’il se promenait du côté des écuries, Coplan vit arriver, au volant d’une jeep, le chef des lads, John Pearce, blanc comme un linge.

- Un malheur est arrivé ! haleta Pearce (qui avait l’air vaguement groggy). Le patron est mort. Tué d’une balle dans la tête. A la sortie du chemin de Morness. Le cheval aussi est mort.

 

 

CHAPITRE XIII

 

 

Visiblement en état de choc, le pauvre John Pearce ne parvenait pas à formuler des paroles cohérentes.

Il bégaya, la bouche tremblante :

- C’est terrible... terrifiant, affreux à voir. Je n’ai touché à rien. Il faut... il faut appeler la police et Mister Kervil...

- Calmez-vous, mon vieux, dit Coplan. Vous avez bien fait de ne toucher à rien. Restez ici, je vais prévenir.

D’un pas rapide, il regagna le château, tomba sur Abdel qui se tenait dans le hall d’entrée, vêtu d’un pantalon en velours côtelé, d’un pull marin à col roulé.

- Bonjour, monsieur Coplan, lança-t-il, guilleret.

- Venez, lui dit Francis, un malheur vient d’arriver. Votre frère Ahmed a été tué.

- Quoi ? Quoi ? fit Ahmed dont la face devint livide.

- Venez. C’est Pearce qui a découvert le corps. Comment dois-je m’y prendre pour appeler la police ?

Dès lors, l’affreuse nouvelle se répandit comme une traînée de poudre d’un bout à l’autre du domaine. Vingt-cinq minutes plus tard, une dizaine de policiers, arrivés dans deux voitures, étaient sur les lieux. Coplan obtint l’autorisation d’accompagner les deux inspecteurs de la Brigade criminelle. Le spectacle n’était pas beau à voir. Ahmed avait été touché en pleine tête par une balle de gros calibre qui lui avait arraché un œil et une partie du crâne. Il était à moitié recroquevillé au sol, la jambe gauche écrasée par le cheval qui n’avait plus de mâchoire et dont le sang continuait à s’écouler dans la terre du chemin de campagne. 

Le médecin légiste de Scotland Yard et les photographes de la police de Lewes se mirent au travail.

- Piétinez le moins possible autour du corps, recommanda l’un des inspecteurs de la Criminelle.

Coplan s’approcha de ce policier.

- Je n’ai pas l’intention de me mêler de ce qui ne me regarde pas, inspecteur, dit-il, mais je crois qu’il serait bon de tenir la presse à l’écart. Il s’agit d’un acte de terrorisme.

- Comment ça ?

- Je vous expliquerai plus tard. Mais vous savez que ces tueurs aiment la publicité. Il serait préférable de parler d’un accident, si vous voyez ce que je veux dire ?

- O.K. ! Nous verrons cela avec le juge qui va s’amener.

Coplan retourna à Logster Castle pour téléphoner au Vieux, à Paris, afin de lui annoncer la funeste nouvelle et lui demander d’alerter Favre-Léville ainsi que le correspondant égyptien de ce dernier.

- Comptez sur moi, promit le Vieux. Est-ce qu’il y a des indices ?

- Non, du moins pas pour l’instant. Vous savez, c’est le bled ici.

- Ce Khalany n’était pas protégé ?

- Non, il avait refusé toute protection. Il m’a affirmé hier soir qu’il ne craignait absolument rien pour lui-même, mais qu’il avait engagé des gardes armés pour protéger ses chevaux. D’ailleurs, aucun des Khalany n’a pris les menaces au sérieux jusqu’à présent. J’espère que cela va changer.

 

Effectivement, les choses allaient changer. Ce n’est que vers 16 heures que la dépouille du maître de maison fut ramenée au château et déposée dans une des pièces du rez-de-chaussée. Le médecin légiste avait eu la délicatesse, après avoir un peu charcuté le crâne du mort pour récupérer le projectile, d’entourer presque toute la tête de bandages qui cachaient l’énorme plaie béante.

C’est vers 18 heures que fit son apparition le nommé Lewis Kervil, un petit homme rondouillard âgé d’une bonne quarantaine d’années, chauve, au teint rouge, aux yeux malins.

- Je suis le manager de mister Khalany, se présenta-t-il.

- Je sais, dit Abdel, mon frère m’avait parlé de vous. C’est vous qui gérez ses affaires et le domaine, c’est bien cela ?

- Oui.

- Où étiez-vous ?

- A Londres, chez mes vieux parents. Mister Khalany m’avait accordé huit jours de congé. Comme il devait recevoir sa famille, nous n’allions pas nous occuper des affaires courantes... Quel drame épouvantable ! Permettez-moi de vous présenter mes condoléances. J’ai beaucoup de chagrin...

Et, chose surprenante, le petit homme se mit à pleurer.

Coplan, qui était présent à la scène, fut ému. C’étaient les premières larmes versées à Logster Castle sur la mort d’Ahmed Khalany !

Zohra, le visage assombri, les yeux lointains, ne montrait pas sa peine. (Elle était encore plus belle avec ce masque de gravité recueillie, pensa Coplan.) Abdel ne savait où donner de la tête, débordé par les événements. Son épouse, la si jolie (et si insignifiante) Pam, n’arrêtait pas de boire du scotch pour se remonter le moral. Quant à Leila, les traits impassibles, elle s’était installée dans un des fauteuils du salon et elle ne desserrait pas les dents. Au moment où le corps d’Ahmed avait été ramené, elle avait refusé de le voir. Elle avait soufflé à Coplan, avec un cynisme un peu forcé qui cachait son désarroi :

- On joue une pièce d’Agatha Christie maintenant ? Le château anglais, la police, le cadavre. Quelle histoire !

Il n’était pas loin de minuit lorsque l’agent spécial du gouvernement égyptien, Ibrahim Zeddine, débarqua d’un taxi à Logster Castle. Un avion militaire l’avait transporté de toute urgence jusqu’à Londres où il avait pris un taxi.

Zeddine arborait un faciès granitique mais son regard trahissait une sorte de colère rentrée. Il se présenta, serra des mains à la ronde, prononça des paroles de condoléances et lâcha finalement en regardant Abdel Khalany :

- C’est trop stupide! Je l’avais pourtant prévenu ! Mais il s’est moqué de moi et il m’a assuré que si je lui envoyais un garde du corps il lui confierait la protection de ses chevaux !

Zeddine ayant parlé en anglais, c’est dans cette langue que Coplan lui dit :

- Il y a des choses à décider tout de suite, mister Zeddine. Pouvez-vous faire pression sur le juge pour qu’il ne soit pas fait mention dans la presse d’un attentat terroriste ? Si les média font de la publicité aux tueurs, ils auront atteint leur but.

- Oui, vous avez raison, acquiesça l’Égyptien. Au Caire, le ministère de l’Information a déjà donné son accord pour accréditer la thèse d’un accident. Mais nous qui savons à quoi nous en tenir, que pouvons-nous faire au sujet de l’enquête ? J’ai apporté toute la documentation qui concerne Gamal Derdis ; en fait, nous n’avons de lui qu’un portrait robot plus ou moins ressemblant. Derdis avait fait savoir à ses quelques disciples qu’il allait à La Mecque et qu’il serait absent pour une ou deux années. C’était une ruse, bien entendu. D’ailleurs, aucun de nos observateurs de La Mecque n’a repéré sa présence là-bas.

L’inspecteur de Scotland Yard murmura :

- Si je vous comprends bien, vous connaissez le tueur ?

- Non, corrigea Zeddine, mais nous connaissons l’homme qui a fait le serment d’éliminer toute la famille Khalany. Le voici, dessiné d’après la description d’un indicateur.

Zeddine extirpa de sa serviette de cuir un volumineux dossier duquel il retira deux photocopies des portraits reconstitués de Gamal Derdis. Il tendit les images au policier britannique, commenta :

- C’est un jeune illuminé qui se prend pour un prophète et qui considère la famille Khalany comme une offense intolérable à Allah et à l’Islam.

- Ce garçon parle-t-il l’anglais ? s’enquit le policier.

- Non, du moins d’après mon indicateur. Il ne parle aucune langue européenne et il n’est jamais venu en Occident. 

L’homme de Scotland Yard fit une grimace sceptique.

- Je ne vois vraiment pas comment un individu de ce genre pourrait arriver dans les parages immédiats de Logster Castle sans se faire remarquer. En transportant un fusil à lunette, si j’en crois le médecin légiste. Nous devons forcément retrouver des témoins dans la région.

Coplan intervint :

- Écoutez, inspecteur, s’il y a désormais une chose absolument sûre et certaine, c’est que ce terroriste n’a pas agi tout seul. C’est matériellement impossible. En revanche, j’ai la conviction que ce garçon a été pris en main par des spécialistes qui feront le maximum pour exploiter sa détermination.

- Que voulez-vous dire ? fit posément le Britannique.

- Qu’il s’agit là d’une manœuvre classique dont j’ai déjà rencontré de nombreux exemples. Notre tueur a été adopté par une organisation qui se charge désormais de le mettre en situation d’opérer. Le repérage, le déplacement, la logistique, la retraite, tout est organisé par des gens de métier qui disposent de réseaux bien implantés. 

- Quelle organisation ? insista le policeman.

Cette fois, c’est Ibrahim Zeddine qui répondit :

- Nous avons le choix, inspecteur. Nous avons au Caire des agents clandestins qui travaillent pour l’Iran ou pour la Libye, d’autres qui sont à la solde des Palestiniens.

Coplan ricana en regardant Zeddine :

- Je comprends votre pudeur, mister Zeddine, mais je crois que vous oubliez l’essentiel ; vous avez actuellement, dans vos prisons, dix-neuf membres du parti communiste clandestin qui sont accusés de complot contre votre gouvernement. Vous ne me ferez jamais croire que vous avez épinglé tous les communistes de votre pays. De plus, et vous le savez aussi bien que moi, les commandos terroristes de Khomeiny, de Kadhafi et d’Arafat sont en liaison étroite avec les redoutables manipulateurs du Kremlin.

Zeddine secoua négativement la tête.

- Non, mister Coplan, une alliance entre un croyant fanatisé comme Gamal Derdis et le communisme athée est une chose inconcevable. Derdis est un adversaire farouche des communistes.

- Bien entendu, approuva Coplan, caustique. Car vous vous figurez que ceux qui exploitent les bonnes dispositions de votre jeune prophète se présentent à lui sous leur véritable visage ?

- Ce sera la perte des Russes ! maugréa Zeddine. Ils excitent le fanatisme arabe, ils jettent de l’huile sur ce feu qui finalement les détruira. Retenez ce que je vous dis.

L’inspecteur de Scotland Yard grommela :

- Eh bien, revenons à nos moutons. Avez-vous une idée de la façon dont il faudrait commencer notre enquête ? A part une description de l’arme utilisée, d’un portrait robot et de l’identité du présumé assassin, nous n’avons rien de concret.

 

 

CHAPITRE XIV

 

 

Dave Gould, qui assistait à cette sorte de conférence improvisée mais qui n’avait pas encore prononcé un seul mot, articula soudain :

- A propos de repérage, je me permets de vous signaler que j’ai aperçu une bagnole dans le coin, pas loin de l’endroit où l’attentat s’est produit. Nous faisions une balade, mister Coplan et moi-même, avant le dîner. C’était une mini-Austin de couleur beige, avec une plaque d’immatriculation jaune et noire.

Il se tourna vers Francis.

- Vous vous en souvenez, n’est-ce pas ?

- Oui, très bien, dit Coplan. Et je peux même ajouter que j’ai noté machinalement dans ma mémoire F.P.P., trois lettres qui figurent dans l’immatriculation. Je n’ai pas pu déchiffrer les numéros.

L’inspecteur de Scotland Yard nota le renseignement. Puis, s’adressant à Zeddine :

- Vous serait-il possible de m’accompagner au bureau de Lewes avec votre documentation ? Nous devons alerter nos spécialistes de Londres. Ils ont des ordinateurs formidables et même un appareil pour traiter les portraits robots. Bien entendu, je vous ramènerai ici. Vous logez au château, je présume ?

Abdel Khalany confirma d’autorité :

- Bien entendu. Ce n’est pas la place qui manque. Je vais prévenir mister Kervil, le majordome.

- Merci, fit Zeddine, j’accepte votre hospitalité. Avez-vous des nouvelles de votre frère Mustafa ? Je lui ai envoyé un télégramme avant de quitter le Caire.

- Oui, Mustafa a téléphoné. Il arrivera demain après-midi avec mon frère Hassan. Vous êtes un ami intime de Mustafa, je crois ?


- Oui.

- Mustafa m’a déjà fait savoir au téléphone qu’il se chargerait de rapatrier le corps de son frère et d’organiser des funérailles grandioses. Puis-je compter sur vous pour l’en dissuader ?

- Il n’en sera pas question ! trancha Zeddine, catégorique. S’il le faut, je ferai interdire l’entrer du corps en Égypte. Ce n’est pas le moment d’aligner la famille Zeddine comme des cibles sur un champ de tir.

L’inspecteur de Scotland Yard manifesta son intention de lever la séance. Avant de sortir de la pièce en compagnie de Zeddine, il demanda à Abdel :

- Puis-je dire un mot au majordome ?

- Oui, venez, il se recueille dans la chambre mortuaire.

On découvrit bientôt, au fil des heures, que le véritable patron de Logster Castle, c’était bel et bien le discret mister Kervil, le manager. Ce petit bonhomme aux allures effacées dirigeait la totalité du domaine avec une efficacité terrible. Les questions d’intendance, le ravitaillement des gens et des bêtes, la direction du personnel, la gestion comptable du château et des écuries, l’entretien des bâtiments et des voitures, il savait tout, il faisait tout.

L’inspecteur de Scotland Yard lui posa une série de questions auxquelles il répondit avec précision, sans hésiter. Il remit au policier une liste complète et détaillée des gens qui travaillaient au château, de ceux qui avaient cessé d’y travailler au cours des deux dernières années, soit pour des motifs personnels, soit pour cause de renvoi. Il indiqua également que Ahmed Khalany avait pris tout récemment des dispositions testamentaires et que le testament avait été confié au Cabinet Moskill et Turner, à Londres.

 

 

 

Après le départ des policiers et de Zeddine, une étrange torpeur descendit sur Logster Castle. On eût dit que la présence du mort dans la chambre funéraire s’imposait de plus en plus lourdement.

Le dîner eut lieu dans la petite salle à manger. Abdel avait prié Lewis Kervil d’y assister et, malgré les dénégations du majordome, avait insisté. Étaient là également Dave Gould, Coplan, et, naturellement, Pam, Zohra et Leila.

Les conversations se déroulèrent presque à mi-voix, comme si chacun obéissait à un réflexe instinctif de respect envers le défunt qui dormait à vingt mètres de là.

Abdel s’enquit soudain en regardant le manager :

- A-t-on songé à prévenir les amies de mon frère?

- Je m’en suis occupé, mister Khalany, répondit Kervil. Elles ne reviendront pas au château, n’ayez crainte.

- Que vont-elles devenir, ces pauvres filles ?

- C’est déjà réglé, chuchota pudiquement Kervil. Votre frère avait envisagé le problème. Le notaire s’occupera de ces personnes.

- Et l’écurie ?

- Deux options sont prévues. Je vous en parlerai un peu plus tard. Le prince Kalcha est sur les rangs, et un ami de votre frère Hassan, un pétrolier du Texas. Ces deux personnes recherchent un haras dans la région.

Le repas terminé, Abdel et Pam se retirèrent dans leur chambre. Abdel marmonna :

- Je vais prendre un somnifère.

Zohra murmura :

- Je vais passer un moment près de mon frère Ahmed.

Kervil glissa sur un ton encore plus discret que de coutume :

- Il y aura toujours quelqu’un près de lui, Mrs. Khalany. J’ai pris les dispositions requises avec le personnel.

- C’est très bien, je vous remercie, acquiesça Zohra.

Coplan demanda au majordome :

- Où puis-je m’installer en attendant le retour de mister Zeddine ?

- Au petit salon, si vous voulez. J’ai préparé des boissons.

Le « petit salon » était une pièce rectangulaire d’une dizaine de mètres sur six. Elle était confortable, meublée de fauteuils et de tables basses ; il y avait deux postes de télévision, et des tapis d’Orient, bien entendu.

Au moment de prendre place dans un des fauteuils, Coplan questionna Kervil :

- Vous avez dit tout à l’heure que votre patron avait rédigé tout récemment son testament. Pourquoi ?

- Après la démarche de mister Zeddine et une longue conversation avec mister Mustafa Khalany, mister Ahmed a pensé qu’il fallait mieux prévoir un malheur toujours possible.

- Avait-il peur ?

- Absolument pas, mais c’est l’insistance de mister Mustafa qui l’a décidé.

- Est-ce qu’il y a des dispositions particulières dans ce testament ?

- Je l’ignore.

Coplan eut le sentiment que Kervil ne disait pas la vérité.

Restés seuls au petit salon, Francis et Dave Gould se servirent un scotch. Coplan alluma une cigarette. Gould marmonna :

- Si vous voulez mon avis, la police anglaise va faire un bide. Le tueur et ses copains sont déjà loin à l’heure actuelle.

- C’est aussi mon avis. Mais je connais un peu les méthodes de Scotland Yard. Ce sont des gens coriaces, croyez-moi. Et consciencieux comme ce n’est pas possible. Même s’ils n’espèrent pas grand-chose, ils ne ménageront pas leur peine.

Leila fit irruption dans la pièce. Elle posa ses yeux sur Coplan.

- Vous comptez rester ici toute la nuit ?

- Je ne sais pas, répondit Francis. J’attends le retour de Zeddine.

- Je vous fais mes adieux. Je pars demain matin à l’aube. Je ne tiens pas à assister à la rencontre de Mustafa et de Zohra.

Coplan arqua les sourcils.

- Pourquoi?

- Parce que cela me déprime d’avance. J’ai horreur des combats de coqs.

- Que voulez-vous dire ?

- Mustafa lâchera son coq et Zohra le sien. Allah contre le Dieu des chrétiens ! Pénible et grotesque, retenez ce que je vous dis. Mais nous nous reverrons bientôt.

- Ah oui ? Mais où ?

- Peu importe. Vous allez croire que je plaisante, mais je parle sérieusement : Zohra et moi ne restons jamais longtemps sans nous voir. Nous sommes comme deux sœurs. Nous nous disputons à longueur d’année mais nous sommes très attachées l’une à l’autre. Adieu... 

Zohra réapparut un peu avant minuit. Coplan était seul, Dave Gould ayant pris le parti d’aller se coucher. Zohra s’étonna :

- Vous m’attendiez ?

- Oui.

- Mais pourquoi? On ne va pas m’assassiner ici, j’imagine ?

- Sait-on jamais ?

- Vous êtes fou.

- Je suis en service commandé. Puis-je vous servir une boisson ?

- Oui, un jus d’orange.

Elle se laissa tomber dans un fauteuil. Coplan lui servit à boire. Elle le remercia, puis soupira, lointaine, mélancolique :

- Comme la mort est mystérieuse...

- C’est un problème, en effet.

- C’est le problème, corrigea-t-elle doucement. C’est tout le problème. Vous ne pensez jamais à la mort ? 

- Comme tout le monde.

- Vous savez que vous allez mourir, n’est-ce pas ?

- Évidemment. 

- Avez-vous une réponse ?

- Non.

- Et pourtant, vous êtes un homme intelligent. La certitude de votre mort ne vous fait pas réfléchir ?

- Réfléchir à quoi ?

- A la signification de notre existence. Aucun être humain ne possède l’innocence de l’animal qui, lui, ne se pose pas la question. Comment pouvez-vous vivre ainsi ?

- Je vis très bien, merci.

- C’est faux, émit-elle d’une voix sourde, avec conviction. On ne peut pas vivre très bien sans la foi. Sauf quand on est un idiot ou un imbécile, ce qui n’est pas votre cas.

- Qui vous a dit que je n’avais pas la foi ?

Zohra scruta Coplan en silence. Celui-ci reprit, imperturbable :

- Je fais confiance au Créateur ; la mort, c’est son affaire. Ma vie, c’est la mienne. Je suis chrétien, je suis baptisé, c’est la tradition dans nos pays. Mais, jusqu’à nouvel ordre, je ne pratique aucune religion.

- Pourquoi ? Vous n’êtes pas logique avec vous-même.

- J’ai beaucoup voyagé, j’ai vu toutes les religions qui se pratiquent sur cette planète, aucune n’a emporté mon adhésion. Et cela, précisément, parce que je suis logique avec moi-même. Chaque religion présente à ses fidèles un portrait de Dieu ; aucun de ces portraits ne me paraît ressemblant. Voilà, vous savez tout.

Zohra, la tête penchée, but son jus de fruit en méditant. La proximité de la mort agit presque toujours ainsi sur les vivants.

Zeddine arriva au château vers une heure du matin. Ses traits révélaient une fatigue évidente. Il avait eu une rude journée.

- Je ne sais pas si Scotland Yard obtiendra des résultats, mais je vous assure qu’ils font le maximum. Toutes les polices du Royaume-Uni sont en état d’alerte et, à l’heure qu’il est, le portrait robot de Gamal Derdis est en route vers toutes les polices de frontières. Si Derdis est dans le coup, comme je le crois, et s’il n’a pas encore quitté l’Angleterre, nous avons des chances de pouvoir le coincer.

Zohra demanda à Zeddine :

- Voulez-vous boire quelque chose ?

- Volontiers. Un grand verre d’eau.

Coplan murmura :

- Si je me fie à mon expérience, Gamal Derdis a probablement quitté le pays dans les deux ou trois heures qui ont suivi le crime. C’est une règle absolue que la plupart des groupes terroristes s’efforcent de respecter : franchir une frontière aussitôt qu’ils ont accompli leur mission.

Zeddine opina.

- Vous avez sans doute raison, admit-il, mais cela ne nous dispense pas de faire le maximum.

Il prit le grand verre d’eau minérale que Zohra lui tendait.

 

 

 

La matinée du lendemain fut lugubre. Le temps s’était couvert, comme si le ciel, rempli d’énormes nuages gris, tenait à participer au deuil qui régnait à Logster Castle.

Un peu après onze heures, Leila prit place dans la Rolls en compagnie d’Abdel, de Pam et de Dave Gould. Kervil avait planifié (avec son efficacité habituelle) le déroulement des opérations. Abdel et sa femme allaient conduire Leila à l’aéroport, puis ils iraient au Cabinet Moskill et Turner pour s’occuper du testament d’Ahmed. A 17 heures, ils retourneraient à l’aéroport pour accueillir Mustafa et Hassan et les ramener au château.

Zohra ne quitta pratiquement sa chambre que pour aller se recueillir près de la dépouille de son défunt frère. Elle fut présente au déjeuner, mais elle ne mangea pas grand-chose. Elle paraissait plus grave encore que la veille, plus tendue surtout. 

Quand Mustafa et Hassan débarquèrent enfin devant le porche de Logster Castle, ils furent salués par Lewis Kervil, le majordome, qui leur présenta ses condoléances et celles de tout le personnel.

Zohra attendait ses frères dans la hall d’entrée. De toute évidence, elle s’était préparée à cet affrontement.

Mustafa aussi, sans nul doute. Son visage sévère était gris de fatigue et de chagrin. De sa démarche un peu emphatique, il s’avança vers sa jeune sœur, la regarda, articula d’une voix sourde : 

- Je déplore les circonstances qui m’obligent à vous rencontrer. Je vous préviens que je n’aurai aucun contact direct avec vous pour régler le problème de la succession de notre pauvre Ahmed. Votre homme de loi sera informé.

- Parfait.

- Allah vous punira de l’avoir trahi, j’en suis sûr.

- Allah punit tout le monde, renvoya Zohra, à cran. Il ne sait faire que cela d’ailleurs.

Mustafa haussa les épaules, pénétra dans le château.

Hassan prit sa jeune sœur dans ses bras et l’étreignit avant d’éclater en sanglots. Le contraste entre la froideur agressive de son frère aîné et la chaleur affectueuse de Hassan fit craquer la jeune femme qui fondit en larmes et posa sa tête sur l’épaule de Hassan. 

Mustafa serra la main de son ami Zeddine.

- Merci d’être venu, Ibrahim. A-t-on arrêté l’assassin ?

- Non, les enquêtes sont en cours.

- Quand pourrai-je faire transporter le corps de mon frère au Caire ?

- Nous verrons cela plus tard.

- Non, je désire être fixé tout de suite. J’ai des dispositions à prendre avec la Confrérie.

- Si tu as l’intention d’organiser des obsèques solennelles, le gouvernement n’autorisera pas le rapatriement de la dépouille d’Ahmed. C’est formel et sans appel. Si tu promets de faire les choses avec simplicité et discrétion, tu pourras ramener ton frère dans son pays natal. Voici la note qui doit paraître ce matin dans la presse égyptienne. Lis.

Mustafa parcourut la note manuscrite que lui présentait Zeddine.

On nous prie d’annoncer le décès accidentel, près de Londres, de M. Ahmed Khalany. Âgé de 35 ans et frère de Mustafa Khalany. Le défunt séjournait en Grande-Bretagne depuis plusieurs années. Les funérailles ont eu lieu dans la plus stricte intimité familiale.

Mustafa maugréa :

- Il n’y aura donc pas de cérémonie à la grande mosquée de la Confrérie ?

- Non, c’est impossible. Tes frères et ta sœur seraient obligés d’y assister ; une telle réunion de tous les Khalany encore en vie est impensable. 

- Mais enfin, Ibrahim, s’insurgea Mustafa, frémissant, mon honneur est en jeu !

- Ton honneur ? rétorqua Zeddine. Sûrement pas ! Mais ta vie, et celle des autres Khalany, c’est une certitude. Et ne me dis plus que tu ne prends pas au sérieux la menace qui pèse sur ta famille ! J’ai vu ce qu’ils ont fait à Ahmed, cela me suffit.

Mustafa baissa la tête.

- Soit, fit-il dans un souffle. Conduis-moi près d’Ahmed.

 

 

 

Il était environ 21 heures quand une voiture de police amena au château l’inspecteur William Terris, le chef de la Brigade criminelle de Lewes. Il demanda à voir Ibrahim Zeddine, avec lequel il s’enferma dans le « petit salon » du rez-de-chaussée.

- J’ai des nouvelles, mister Zeddine. Je crois que nous avons repéré votre homme. Ce n’est pas une certitude, mais les présomptions sont sérieuses. C’est un de nos collègues du port de Newhaven qui prétend avoir contrôlé un individu répondant au portrait robot que vous nous avez remis. Il s’agit d’un jeune Arabe ne parlant pas un mot d’anglais et qui voyage comme touriste en compagnie de deux de ses congénères. Ces trois personnes ont pris le ferry-boat, hier, à 14 heures à destination de Dieppe, en France. Il est évidemment trop tard pour intervenir maintenant, mais si vous avez la possibilité d’alerter les autorités françaises, faites-le. Pour votre information, je vous signale que nous avons retrouvé la mini-Austin beige dont la présence avait été remarquée sur le lieu du crime ; malheureusement, c’est une voiture qui avait été volée il y a trois mois et dont l’immatriculation ne correspond à rien de valable. Pour nous, l’affaire est provisoirement au point mort. 

- Je vous remercie, dit Zeddine. Je vais voir s’il y a moyen de mobiliser les autorités françaises.

Informé de ces nouvelles, Coplan téléphona immédiatement au Service.

L’opérateur de garde promit de contacter le Vieux le plus rapidement possible.

- Rappelez demain matin, fit-il. Le Vieux fera le point avec vous.

 

 

 

Mustafa et ses deux frères dînèrent dans la grande salle à manger. Tous les autres dînèrent dans la petite salle à manger. Il y avait là Zohra, le visage triste, le regard comme éteint ; Pam, qui avait déjà ingurgité beaucoup d’alcool depuis le matin et qui n’avait plus les idées bien en place ; Dave Gould, Ibrahim Zeddine et Coplan.

Lewis Kervil, le majordome, avait repris ses habitudes et mangeait à la cuisine, avant les domestiques (et servi par ceux-ci comme un pacha).

Pour essayer d’alléger un peu l’atmosphère pesante qui régnait dans la petite salle à manger, Dave Gould raconta :

- J’ai flâné du côté des écuries avant le dîner et j’ai pu ramasser des tas de rumeurs marrantes. Figurez-vous que le digne mister Kervil va épouser la petite femme de chambre hindoue qui s’occupe de son appartement ; elle a 19 ans et elle s’appelle Darvi Singh. C’est une beauté fantastique. Kervil couche avec elle depuis six mois ! Vous vous rendez compte ! Malgré ses airs constipés, ce type ne s’emmerde pas ! Il paraît d’ailleurs qu’il n’a pas de soucis à se faire pour son avenir. Le testament d’Ahmed stipule que l’acheteur éventuel du domaine devra obligatoirement reprendre à son service, pour une durée de trois ans minimum, Kervil et Pearce. Soit dit en passant, les filles du harem vont également toucher un joli paquet de livres sterling. C’était vraiment un grand seigneur, Ahmed !

Après le dîner, alors que les autres convives allaient prendre un digestif au salon, Zohra dit à Coplan :

- Je vais me coucher, je suis fatiguée. Puis-je vous parler un moment ?

- Bien entendu.

- Venez.

Ils montèrent dans la chambre de Zohra, au premier étage. Zohra s’enquit :

- Un verre d’eau ? C’est tout ce que j’ai à vous offrir.

- Non, merci.

- Asseyez-vous. Vous n’êtes pas pressé, je suppose ?

- J’ai tout mon temps.

Il prit place dans un fauteuil. Zohra fit de même. Murmura d’une voix lasse :

- Cette entrevue avec Mustafa m’a démolie. Moralement et physiquement.

- Vous saviez pourtant que les choses allaient se passer de cette façon-là, non ?

- Oui, bien sûr, mais c’est quand même très pénible.

- Vous n’aimez pas Mustafa ?

- Si, justement, je l’aime beaucoup et je l’estime. C’est le chef de notre famille, je ne l’oublie pas. L’honneur des Khalany est une chose importante à ses yeux.

- Et aussi leurs intérêts, glissa Coplan.

- Oui, en effet. Il y a d’ailleurs un désaccord entre lui et Hassan à propos de la fortune des Khalany. Hassan voudrait retirer sa participation pour investir ailleurs ; il n’a plus confiance en l’Égypte. Il pense que nos sociétés seront nationalisées tôt ou tard et tous nos biens confisqués par le gouvernement égyptien. Qu’en pensez-vous ?

- Je pense qu’il n’a sans doute pas tout à fait tort. Mais vous ? Je ne veux pas me mêler de vos affaires privées, vous vous en doutez, mais j’espère que toute votre fortune n’est pas en Égypte ?

- Non, n’ayez crainte. A ce sujet, Lewis Kervil m’a révélé en confiance que Ahmed a fait de moi son héritière privilégiée. C’est tellement invraisemblable que je ne le croirai que quand ce sera officiel. Tout ce que Ahmed possède ici en Angleterre doit me revenir.

- Mustafa ne va pas vous chérir davantage.

- Hélas, non.

- Mais pourquoi Ahmed a-t-il voulu cela ?

Zohra regarda Coplan d’un œil lointain. Elle paraissait hésitante. 

- Vous ne le savez sans doute pas, articula-t-elle à mi-voix, mais Pam ne pourra jamais avoir d’enfant. Elle a une malformation incurable. Comme ni Mustafa ni Hassan n’ont l’intention de fonder une famille, je suis la seule qui pourrait éventuellement assurer la survie des Khalany. A condition de ne pas me marier, moi non plus, pour que mon fils porte mon nom.

- En tout état de cause, si vous mettez des enfants au monde, ce seront peut-être des Khalany mais des Khalany chrétiens. Ce qui fera le désespoir de Mustafa.

- En revanche, Hassan m’a assuré que Mustafa approuvait mes travaux historiques sur notre ancêtre, le prince.

- Je présume que vous n’irez pas au Caire pour l’inhumation d’Ahmed ?

- Non, je compte rentrer à Paris.

- Je ne suis pas sûr que ce soit le bon moment ! grommela Coplan, soucieux.

 

 

CHAPITRE XV

 

 

Gamal Derdis exultait. Tout s’était passé comme dans un rêve. L’arrivée à Londres, les promenades en voiture dans ces campagnes incroyablement vertes, la vision lointaine (grâce à des jumelles très perfectionnées) du château de Ahmed Khalany, l’observation de l’itinéraire quotidien emprunté par Ahmed, et enfin l’attaque elle-même.

Certes, Derdis se rendait parfaitement compte qu’il n’aurait jamais pu atteindre son but sans l’appui de ses deux compagnons, Lakhdar Maada et Moham El Madani. Mais n’était-ce pas la chose la plus normale du monde ? Allah ne se trompait jamais. Et il ne s’était pas trompé en choisissant ces deux hommes qui se dévouaient sans compter pour la réussite de sa mission.

Lakhdar était un homme extraordinaire. Grand, bien bâti, avec un beau visage ovale et des cheveux bruns bouclés, il était à l’aise partout, parlait toutes sortes de langues, connaissait des tas de pays comme le fond de sa poche et, par le fait, ne donnait pas l’impression d’être un Arabe. Comme il avait le teint clair et un sourire engageant, on aurait pu le prendre pour un Européen.

Mohal El Madani avait moins d’allure, peut-être, mais son calme, son sang-froid, son air réfléchi lui donnaient un certain charme qui finissait par agir sur son entourage. Il avait 34 ans, n’était guère bavard mais savait parler quand c’était nécessaire.

Ces deux hommes, d’origine algérienne, s’entendaient comme deux compères. C’était Lakhdar qui avait organisé le voyage et le séjour en Angleterre, mais c’était Moham qui avait pris les contacts indispensables pour la réussite de l’opération.

Gamal Derdis était un naïf. Il ignorait tout des services de renseignements, des services secrets, des services d’espionnage qui tissent leurs réseaux serrés, complexes, actifs autour de la planète. Il était à mille lieues de se douter que des milliers de personnes agissaient dans l’ombre pour récolter des informations, combiner des complicités, fournir des aides invisibles et participer à leur manière à la réalisation d’entreprises dont ils ne connaissaient même pas la finalité.

Derdis aurait été bien étonné s’il avait su que Moham El Madani était en quelque sorte le patron de Lakhdar Maada et que leurs déplacements à tous les trois, leurs gestes, leurs rencontres étaient planifiés par un fonctionnaire auquel avait été confiée la direction de l’Opération Anubis, fonctionnaire qui se trouvait dans un bureau paisible à plusieurs milliers de kilomètres de Londres !

Lorsque les trois hommes débarquèrent à Dieppe, ils furent conduits par Lakhdar dans une rue située derrière le quai du Carénage où, dans un bistrot des plus modestes, Lakhdar put rencontrer un de ses copains, un Algérien qu’il avait connu quatre ans auparavant à Paris. Cet homme, un grand type maigre qui devait avoir une quarantaine d’années, accepta sans la moindre discussion d’emmener les trois voyageurs à Paris, dans sa Renault 18.

Finalement, c’est à dix heures du soir qu’ils arrivèrent à Paris. Par chance (tu parles !), l’ami de Lakhdar avait un ami qui avait un ami dont l’appartement était justement disponible pour une durée de trois ou quatre semaines. Il ne s’agissait pas d’un logement luxueux, on s’en doute, mais ce n’était quand même pas mal : trois pièces situées au rez-de-chaussée d’une vieille maison bourgeoise, dans le 18ème arrondissement, dans la rue Jessaint, à la Goutte d’Or. 

Gamal Derdis fut gratifié d’une petite chambre carrée qui comportait un lit, une table, une chaise et une penderie. Ses deux camarades prirent possession de la chambre à coucher où il y avait deux lits. La troisième pièce était la cuisine qui faisait également office de salle d’eau.

Lakhdar déclara :

- Je vais chercher de quoi boire et de quoi bouffer. Je connais bien ce quartier.

Il disparut.

Moham El Madani en profita pour expliquer à Gamal Derdis la situation. Il commença par demander de sa voix tranquille :

- Ta chambre te plaît ?

- Oui, c’est très bien.

- Nous allons rester quelques jours ici, le temps de préparer la deuxième partie de ta mission.

- Combien de jours ?

- Je n’en sais rien. Peut-être une semaine, peut-être deux. J’attends des nouvelles. Quand nous connaîtrons les projets de la famille Khalany, nous pourrons nous organiser. Mustafa va probablement retourner au Caire pour y enterrer son frère. Les autres, nous verrons. Zohra Khalany habite dans cette ville et il se pourrait que cette femme soit ta prochaine étape.

- Elle habite près d’ici ?

- Non, elle habite dans un autre quartier, un quartier chic.

- Est-ce qu’il y a une mosquée dans les environs?

- Justement, tu ne pourras pas te rendre à la mosquée pendant tout le temps que nous serons à Paris. A vrai dire, tu ne devras pas sortir de cet appartement. Ce serait trop dangereux.

Gainai Derdis s’assombrit.

- Pourquoi ?

- Parce que tu risquerais de te faire repérer.

- Moi ?

- Ne te fais pas d’illusions, Gamal, c’est encore pire qu’au Caire, ici. Il y a des flics partout, des indicateurs, des tas de gens - et même des musulmans - qui travaillent pour la police française.

- Mais personne ne me connaît ici ! rétorqua Gamal.

- Je n’en suis pas tellement sûr.

- Je ne comprends pas. Je ne suis jamais venu dans ce pays, dans cette ville. Qui pourrait me connaître ?

Moham El Madani ne put réprimer un léger sourire.

- Réfléchis un instant, Gamal. La police du Caire a très certainement diffusé ton signalement. Tes jeunes amis de la Milice étaient au courant de tes projets concernant la famille Khalany. D’autre part, tu es introuvable en Égypte et un des frères Khalany vient d’être assassiné. Tu te figures peut-être que la police n’a pas fait le rapprochement ? Les flics se passent des tuyaux d’un pays à l’autre, ne l’oublie pas. Et ne crois surtout pas que tous les flics sont des cons.

- Qu’est-ce que je vais faire ici, si je ne peux même pas sortir ?

- Prends patience. Ce n’est sans doute qu’une question de jours. L’activité des flics va se calmer.

- Si seulement je pouvais lire le Coran pour passer mon temps.

- Je pense que c’est faisable. Je vais en parler à Lakhdar.

Lakhdar revint une heure plus tard, les bras chargés de victuailles et de deux bouteilles de vin rouge. Tandis que Moham dressait la table dans la cuisine, Lakhdar réchauffait le couscous qu’il avait rapporté. Il n’était pas loin de minuit lorsqu’ils se mirent à table.

Le tempérament jovial et gouailleur de Lakhdar offusquait parfois Gamal. Ce soir-là, particulièrement, il eut l'impression que ses deux compagnons n’attachaient pas une grande importance aux préceptes de Mahomet. Il leur en fit la remarque. Lakhdar lui répondit en riant :

- Tu ferais mieux de boire un bon coup de rouge, Muski ! Tu es beaucoup trop sérieux pour ton âge. Le bon vin n’est pas fait pour les cochons. Même Allah serait de mon avis, j’en suis sûr.

Depuis leur arrivée en Angleterre, Lakhdar s’amusait à appeler Gamal Muski, allusion au quartier populaire et populeux du Caire où Gamal - il l’avait raconté - avait passé toute sa petite enfance de gosse pouilleux. 

Ce sobriquet agaçait prodigieusement Gamal, mais il n’en disait rien. Il ne voulait pas vexer ses amis.

Le lendemain, Lakhdar examina soigneusement les trois quotidiens du matin qu’il était allé acheter en même temps que les croissants du petit déjeuner.

- Rien, absolument rien, dit-il. La mort de Ahmed Khalany ne figure nulle part.

- Ce n’est pas bon signe, émit Moham. Les flics ont dû imposer la consigne du silence.

Gamal questionna :

- Pourquoi n’est-ce pas bon signe ?

Moham répondit :

- Parce que cela veut dire que la police entend mener son enquête sans avoir les journalistes dans les pattes.

- Et alors ?

- Quand les flics se donnent la peine de museler la presse, cela signifie qu’ils prennent les affaires très au sérieux.

Gamal haussa les épaules. Il ne pigeait pas.

 

 

 

Après trois jours de cette vie recluse, Gamal commença à donner des signes de claustrophobie. Il ne mangeait presque plus, demeurait prostré pendant des heures dans sa chambre, accroupi près de son lit.

Lakhdar essaya de lui remonter le moral, mais Gamal maugréa :

- J’étouffe ici ! Ce costume m’empêche de respirer.

- Je vais te rapporter une djellaba, et un Coran imprimé en arabe. J’ai pris un arrangement avec un copain du quartier. Il faut être patient, Muski.

- Je suis patient, mais c’est trop long. Je voudrais bien sortir pour aller voir la maison où habite Zohra Khalany. Au moins, je n’aurais pas l’impression de perdre mon temps.

Moham trancha sans appel.

- Il n’en est pas question ! Je ne voulais pas t’en parler pour ne pas te flanquer la frousse, mais j’avais raison de penser que la police française s’intéresse à toi. Depuis hier, ton portrait circule dans les milieux arabes.

Gamal parut plus surpris qu’effrayé.

- Mon portrait ? Je n’ai jamais été photographié de ma vie.

- C’est un portrait robot, précisa Moham. Un dessin, si tu préfères. Demande à Lakhdar si je ne dis pas la vérité. Il a vu ce portrait, lui.

Lakhdar ne put que confirmer l’inquiétante nouvelle. Et il ajouta :

- Tout à fait entre nous, je t’assure que tu ne dois pas te faire trop de mauvais sang ; la ressemblance n’est pas terrible. Surtout depuis que tu as changé de coiffure. La seule chose valable, c’est ton regard, tes yeux un peu trop enfoncés, un peu trop rapprochés.

Gamal pencha la tête, pensif. Lakhdar lança un clin d’œil à Moham et murmura : 

- Tu as besoin de te distraire, Muski. Je te promets une très agréable surprise pour ce soir.

 

 

CHAPITRE XVI

 

 

Ce soir-là, ils dînèrent plus tôt que d’habitude et, le repas terminé, Lakhdar s’éclipsa.

Moham fit la vaisselle, rangea machinalement le petit appartement. Gamal demanda :

- Qu’est-ce qu’il a voulu dire, Lakhdar, au sujet d’une surprise ? Je vais pouvoir sortir ?

- Non. Je viens de t’expliquer pourquoi. Notre sécurité est en jeu et il ne faut pas prendre ces choses-là à la légère. Mais on est des hommes, non ? Les hommes ont parfois besoin de s’amuser un peu pour garder la forme.

- Je n’ai pas besoin de m’amuser, moi, affirma Gamal.

- C’est une erreur, mon garçon. Tu ne penses qu’à ta mission et au Coran. Je ne te reproche rien, remarque, mais trop c’est trop. C’est comme ça qu’on finit par perdre les pédales.

Gamal, offensé, alla bouder dans sa chambre.

Lakhdar revint une vingtaine de minutes plus tard. Il était rayonnant.

- C’est dans la poche ! lança-t-il à Moham.

Il alla dans la chambre de Gamal et lui tendit une superbe gandoura blanche, neuve, immaculée.

- Tiens, c’est un cadeau. Et voilà ton Coran.

- Merci, dit Gamal.

Il troqua immédiatement ses vêtements européens contre la robe blanche. Nu sous sa belle gandoura, il déclara :

- Je respire déjà mieux.

Il palpa le livre que Lakhdar venait de lui donner, alla s’accroupir près de son lit et se plongea sans perdre une seconde dans la lecture des Saintes Écritures. 

Persuadé que c’était cela la surprise annoncée, il se sentit apaisé. Mais, environ dix minutes plus tard, quand on frappa discrètement à la porte de l’appartement, il leva la tête, surpris, plein d’appréhension. Et il se leva pour aller voir de quoi il s’agissait.

Lakhdar fit entrer les trois jeunes femmes qui se tenaient sur le palier. Trois beautés, ni plus ni moins. La plus grande des trois, une brune aux yeux de velours, au teint bistre, aux lèvres outrageusement rouges, prononça en arabe en promenant un regard dans la pièce :

- Salam ! Bonsoir les hommes.

- Entrez, mes jolies, entrez, fit Lakhdar, enjoué, excité.

Elles s’avancèrent dans la pièce, un petit sourire aux lèvres. La grande brune fit les présentations :

- Elle, c’est Sabah... Elle, c’est Naïma. Et moi, c’est Aïcha.

- Prenez place, les invita Moham en désignant des chaises.

Comme il manquait un siège, Lakhdar alla chercher la chaise qui se trouvait dans la chambre de Gamal. Ensuite, il fit à son tour les présentations :

- Voici Moham, Muski, et moi-même, Lakhdar.

Moham disposa des verres sur la table et deux bouteilles de vin rouge d’Algérie.

- Eh bien, nous allons boire à l’amitié, annonça Moham en remplissant les verres.

Ils trinquèrent. Sauf Gamal, qui ne toucha pas à son verre. Le pauvre Gamal paraissait paniqué. Il n’en croyait pas ses yeux. Pourquoi ses amis avaient-ils fait venir ces femmes ? Il s’en doutait bien un peu, mais il se refusait à l’admettre. Ce n’était pas pensable, pas imaginable.

Aïcha, la grande brune, murmura en souriant :

- C’est d’accord pour la nuit, à ce qu’il paraît ?

- Oui, bien sûr, confirma Lakhdar. Khaled viendra vous chercher demain matin, à dix heures.

Sabah ne devait pas avoir vingt ans. Elle était un peu ronde, bien en chair, mais elle avait un adorable petit visage de chatte, deux yeux noirs légèrement étirés, deux gros seins dont les bouts pointaient d’une façon arrogante à travers le corsage de soie qui moulait son buste.

Naïma avait le type classique de l’Algérienne : le teint mat, le visage un peu creusé, les cheveux bruns ondulés, drus et brillants. Sa poitrine était parfaite. Ses jambes, que dévoilait une minijupe noire, avaient un galbe sublime.

Lakhdar, se tournant vers Gamal, lui jeta en riant :

- A toi l’honneur, Muski ! Comme tu es le plus jeune, on te fait une fleur : choisis celle qui te plaît.

Gamal était livide et son front s’était couvert de sueur.

- Je ne choisis pas, émit-il avec effort. Je vais dormir.

Les trois filles se regardèrent, stupéfiées, puis elles éclatèrent de rire. Sabah se tourna vers Lakhdar et s’enquit :

- C’est quoi, ce mec-là ? Il rigole, non ?

- T’en fais pas, la rassura Lakhdar, il a un peu le trac. Il n’a pas fréquenté beaucoup de filles, mais ça va s’arranger.

Gamal se leva brusquement, fila dans sa chambre. Sabah se leva à son tour. Souriante, elle murmura :

- Laissez-moi faire. J’aime ce genre de types.

Naïma intercala :

- Sabah est notre dompteuse. Ce n’est pas une blague. Elle a déjà travaillé dans un cirque avec des tigres, quand elle était môme. Elle va mater votre petit copain, je vous le garantis.

Aïcha, la grande brune (qui avait l’air d’être la cheftaine de ce trio de charme), soupira :

- Il fait chaud ce soir, non ?

Elle ôta sa blouse, dévoilant deux seins bruns, fermes, accrochés haut, ornés de larges aréoles mauves. Lakhdar échangea un bref regard avec Moham. Celui-ci dit :

- Je prendrai Naïma, si elle est d’accord.

- Moi, je suis toujours d’accord, répondit Naïma qui, de toute évidence, avait une bonne nature.

Elle alluma une cigarette, décocha un sourire à Moham en prononçant sur un ton négligent :

- De toute façon, ça n’a pas d’importance, hein ? Je suis sûre qu’on aura l’occasion de changer avant demain matin. On se tape un autre coup de rouge ?

Lakhdar remplit les verres des deux filles. Puis, posant sa main sur celle de la grande brune :

- On y va ?

- T’es pressé, mon grand ? Y a pas le feu, non ? plaisanta la fille.

Lakhdar, encore plus enjoué que d’habitude, riposta :

- Si, justement, y a le feu ! Tu m’excites vachement. Allez, viens.

Aïcha se leva. Lakhdar l’entraîna vers la chambre à coucher voisine. La grande brune considéra les deux lits, s’enquit :

- C’est lequel des deux, ton pieu ?

- Celui-ci.

La fille commença à se dévêtir. Elle agissait sans hâte, sans la moindre réticence, comme s’il s’agissait de passer une visite médicale. Elle s’allongea sur le lit. Elle avait un beau corps qui manquait peut-être d’un peu de féminité mais qui se rachetait par une impression de solidité. La couleur bistre de sa peau avait des reflets vieil or qui magnifiaient son ventre ovale, ses cuisses longues et ses flancs à la fois souples et chauds. Comme la plupart des femmes arabes, son pubis était soigneusement épilé, ce qui conférait à sa fente aux grosses lèvres charnues un aspect de fausse innocence extrêmement troublant.

Lakhdar la contemplait tout en se déshabillant. Elle le complimenta d’une voix amicale :

- Dis donc, t’es bien foutu. Et tu bandes déjà, ma parole !

- J’attends ce moment depuis deux mois, révéla-t-il. Je suis toujours en voyage et je n’ai même pas eu le temps de m’envoyer en l’air. Alors, tu comprends...

Il la rejoignit sur le lit, l’enlaça, se prépara à la posséder, mais elle l’arrêta :

- C’est pas une raison pour saboter l’ouvrage, non ? Prends ton temps. Caresse-moi les nichons, j’adore ça.

Il obtempéra, emprisonna dans ses paumes les deux fruits bruns qui se durcirent aussitôt. Il la caressa ainsi pendant deux ou trois minutes, puis il haleta d’une voix pressante :

- Ouvre tes jambes, allez, j’en peux plus.

Elle obéit en faisant une petite grimace dépitée, s’empara du phallus démesurément tendu et gonflé, chuchota :

- Vas-y mollo, hein ? C’est délicat, ma chatte. T’es pas une bête, quand même ?

Elle guida elle-même l’instrument viril qui s’enfonça sans coup férir dans ce corps offert. Elle demeura passive, totalement immobile, ne voulant pas attiser par le moindre geste ou le moindre mouvement l’excitation de son partenaire. Celui-ci ne se soucia pas de l’inertie de la femme. Il la besognait gaillardement, à grands coups de boutoir, lui pétrissant les hanches et les fesses, marquant son plaisir par de brefs rugissements étouffés. Le dénouement vint très vite. Ponctuant ses ultimes assauts d’onomatopées rauques, il explosa en jets brûlants dans la femme qui, les yeux ouverts, regardait le plafond.

Quand l’homme retomba, pantelant, elle lui caressa la nuque d’une main vaguement maternelle.

- C’était bon ? demanda-t-elle.

- Ouais, très chouette.

- C’est le pied ?

- Tu parles ! Je suis prêt à remettre ça dans trois minutes.

- Pourquoi pas ? Moi, ça ne me gêne pas. Mais la soirée ne fait que commencer. Ton copain attend peut-être son tour ? 

- Il est moins pressé que moi.

Il se retira, regarda la femme, lui caressa l’intérieur des cuisses.

- Ce que c’est doux, fit-il.

- Continue, j’aime ça.

 

 

 

Dans la cuisine, toujours attablé en face de la belle Naïma, Moham bavardait avec la fille. Avec sa pondération coutumière - c’était le trait dominant de son caractère - il interrogeait amicalement la jeune Algérienne.

- D’où es-tu ?

- Je suis née ici, à Paris. Mais ma famille est originaire de Laghouat. On parle en arabe à la maison.

Moham esquissa un sourire.

- Je connais Laghouat, dit-il. C’est le pays des Ouled Naïl, non ?

- Oui.

- Moi, je suis né à Bou-Saâda. Quand j’étais môme, les filles de ta tribu venaient danser pour les Européens. Des filles superbes, comme toi.

- Merci du compliment.

- Elles étaient merveilleuses pour la danse du ventre. Elles apprenaient dès leur troisième année.

- Ma grand-mère m’a appris. Si tu veux, je te ferai une démonstration, tout à l’heure.

- Bonne idée. Tu n’aurais pas préféré être danseuse ?

- Non, je suis bien comme ça. Khaled ne me fait travailler que trois fois par semaine. Je n’ai pas l’impression d’être une pute. Au contraire, il choisit mes clients et je passe souvent de bons moments.

- Vous travaillez toujours à trois ?

- Non, pour ainsi dire jamais.

- Quel âge as-tu ?

- Vingt-deux ans. Dans trois ans, j’arrête et je me marie. Mon fiancé pourra s’acheter une épicerie avec ce que je gagne pour lui.

- Car tu as un fiancé ?

- Oui, un garçon vraiment épatant. Mon père est allé tout spécialement le chercher pour moi à Laghouat. Je l’adore.

- Et lui?

- Il est fou de moi.

- Je le comprends. Il n’est pas jaloux ?

- Jaloux ? Bien au contraire, il est fier de moi.

Lakhdar et la grande brune revinrent dans la cuisine.

Lakhdar paraissait heureux. Il avait enfilé son slip mais sa partenaire était restée nue.

Lakhdar annonça avec bonne humeur :

- On a tiré un coup, on va boire un coup.

Aïcha rectifia posément :

- Deux coups, faut pas tricher.

- Oui, deux coups, reconnut Lakhdar. A toi, Moham.

Moham fit un signe de tête à Naïma, se leva. Naïma le suivit dans la chambre.

Aïcha alluma une cigarette, tendit l’oreille, murmura :

- C’est calme chez ton petit jeunot. Aucun mec ne résiste à Sabah. Si on pouvait faire une partie à six pour finir, on pourrait se marrer, non ?

Lakhdar lui versa à boire.

 

 

 

Aucun de ses deux compagnons n’ayant pu lui indiquer la direction de La Mecque, Gamal avait choisi une fois pour toutes de se prosterner face au mur, vers le fond de sa chambre, le dos tourné vers la porte, pour faire ses dévotions. 

Il était dans cette position à quatre pattes, le front contre le tapis, quand Sabah pénétra dans la petite chambre. Elle s’immobilisa, un peu éberluée, puis elle s’approcha du garçon et lui toucha doucement l’épaule.

- Je suis là, dit-elle tout bas, sur un ton engageant.

- Allez-vous-en ! maugréa-t-il sans se retourner. Je ne veux rien avoir à faire avec vous.

- Bon, d’accord, acquiesça-t-elle, conciliante, mais calme-toi, je t’en prie. Je ne vais pas te manger.

- Allez-vous-en ! répéta-t-il, obstiné.

- D’accord, d’accord, mais je ne peux pas m’en aller comme ça, voyons. Je suis venue pour toi et je veux savoir pourquoi tu me chasses. On peut bavarder un moment, n’est-ce pas ? Je ne t’ai rien fait, tu n’as pas le droit de me renvoyer.

De la main droite, elle lui frôla la nuque.

- Viens, insista-t-elle, conduis-toi comme un homme. Allah n’aime pas les brutes.

Gamal se releva, se tourna vers la fille, la considéra en silence, les yeux flamboyants.

- Vous n’avez pas le droit de prononcer le nom d’Allah, gronda-t-il. Partez.

- Tu te prends peut-être pour Mahomet en personne ? persifla-t-elle. Je suis une créature d’Allah au même titre que toi.

- Non, je ne me prends pas pour Mahomet ! fit-il, vindicatif.

Elle le fixait droit dans les yeux, grave, sérieuse, et ils s’affrontèrent ainsi pendant une interminable minute.

Elle reprit sur un ton confidentiel, caressant :

- Dois-je dire à tes amis que tu n’es pas un être civilisé, que tu ne respectes rien ni personne ? Rappelle-moi ton prénom ?

- Gamal.

- Moi, je m’appelle Sabah. Viens, nous allons causer. Prouve-moi que je ne te fais pas peur.

Elle lui prit la main, l’entraîna vers le lit.

- Allonge-toi, dit-elle.

Il obéit. Elle s’installa à ses pieds, accroupie, sans quitter des yeux son regard de fou. Elle murmura :

- Explique-moi ce qui se passe. Je ne suis pas le diable, je ne suis qu’une petite musulmane qui gagne sa vie en distrayant des amis. Tu n’as pas le droit d’être méchant avec moi.

- Je ne suis pas méchant avec vous ! protesta-t-il. Je vous demande simplement de me laisser en paix.

- Pourquoi?

- J’ai décidé de consacrer ma vie au service du Tout-Puissant.

- Tu veux devenir imâm ? Les imâms ont une épouse et des enfants. A ton avis, pourquoi le Tout-Puissant t’a-t-il donné un sexe ?

D’un geste vif, imprévisible, elle rejeta la robe blanche dont était vêtu Gamal.

- Tu vois bien que tu es un homme, soupira-t-elle tendrement. Je commençais à en douter. Tu as même un très joli zob. Est-ce que tu es fâché après Allah parce qu’il t’a donné ce sexe si bien fait, si vivant, aussi vivant qu’un oiseau ?

Avec des gestes feutrés, elle fit passer sa blouse pardessus sa tête, secoua ses cheveux bruns et bouclés.

Gamal était à la fois fasciné, subjugué, terrorisé. Il regardait les gros seins de Sabah avec une intensité presque douloureuse.

- Ne bouge pas, souffla-t-elle, tu vas voir comme c’est doux.

Elle se pencha en avant, logea le pénis du garçon dans le sillon velouté qui séparait les deux globes de son opulente poitrine. Sans prononcer le moindre mot, elle pressa dans ses deux mains ses seins, les malaxa avec une douceur incroyable pour gratifier le phallus d’une compression chaude, rythmée, irrésistible.

Le membre viril de Gamal réagit avec une vigueur et une promptitude surprenantes à cet attouchement d’une efficacité prodigieuse.

Le garçon ferma les yeux, grinça des dents, trembla des pieds à la tête. Sabah eut tout juste le temps de relever son buste et de saisir cette tige effervescente qui éclata littéralement, lâchant un jaillissement de sève brûlante. 

Quand Gamal ouvrit les yeux, il regarda Sabah. Il était hagard. Il se redressa brusquement et il prit dans ses deux mains le cou de la fille qu’il serra comme dans un étau.

 

 

CHAPITRE XVII

 

 

Prise au dépourvu par cette agression aussi soudaine que féroce, Sabah, à moitié suffoquée par le manque d’air, ne perdit cependant pas son sang-froid et sa réaction fut instantanée. Son bras gauche se détendit avec une violence sauvage ; du plat de la main, elle écrasa le nez de Gamal, faisant jaillir le sang dans ses narines et des larmes dans ses yeux. Simultanément, la main droite de la fille empoigna les testicules du garçon et, d’une torsion impitoyable, tordit les chairs tendres du scrotum.

Gamal hoqueta de douleur, lâcha prise pour porter ses deux mains, dans un réflexe instinctif, vers son bas-ventre d’où irradiait une souffrance atroce.

Rapide comme l’éclair, Sabah décocha encore à Gamal un coup de genou qui le fit basculer en arrière.

- Salaud ! gronda-t-elle. Fumier, fils de chienne, tu voulais me tuer, hein ?

Encore tremblante, elle se propulsa à bas du lit, empoigna sa blouse blanche et fila vers la pièce voisine.

Lakhdar taquinait Aïcha qui s’était installée à califourchon sur les genoux de son partenaire et lui agaçait la bouche en lui frottant ses tétons durcis contre les lèvres. Ils interrompirent net leur manège en voyant surgir Sabah, les seins à l’air, les yeux remplis de fureur. Sabah fulmina :

- Le petit con, le sale petit con ! Il a voulu m’étrangler, je vous jure ! Mais je ne lui ai pas fait de cadeau, je vous le promets !

- Quoi ? Quoi ? bégaya Lakhdar, affolé.

Il repoussa la fille qui le chevauchait, fonça vers la chambre de Gamal.

Le jeune Égyptien était bel et bien dans les pommes !

En voyant sa face ensanglantée, Lakhdar redouta le pire.

- Merde ! jura-t-il, utilisant pour la première fois la langue française depuis l’arrivée des trois filles.

Il se précipita vers le lit, palpa le cœur de Gamal qui battait doucement, Allah soit loué ! Puis, reprenant ses esprits, il galopa vers la cuisine pour mouiller un torchon, retourna près de Gamal, lui frotta doucement le front et les joues. 

Gamal ouvrit les yeux. Lakhdar donna un coup de torchon pour essuyer le sperme qui souillait le ventre de son jeune camarade, lui rabattit sa robe, demanda tout bas :

- Muski, ça va ?

Gamal ne répondit pas. Il essayait de déglutir ; il passa sa langue pour humecter ses lèvres, articula avec effort :

- Elle m’a fait mal...

- Où as-tu mal ?

- A mon ventre, et à mon nez.

Moham, alerté par Aïcha, s’amena à la rescousse, nu comme un ver. Il jeta, anxieux :

- Qu’est-ce qu’il a ?

- Rien de grave, chuchota Lakhdar, rassuré et rassurant.

Moham contempla Gamal, sortit de la chambre, le front soucieux, dit à Sabah d’un air mécontent :

- Tu l’as drôlement sonné, dis donc.

- Je devais peut-être me laisser étrangler ? répliqua Sabah, belliqueuse. Si j’avais un chien qui ressemble à ton petit copain, je le ferais piquer séance tenante.

Moham ne répondit pas. Sabah alluma une cigarette, prononça sur un ton détaché :

- La fête est finie, ou bien on continue sans ce connard ?

- La fête est finie, décida Moham. Lakhdar va prévenir Khaled. Vous pouvez vous rhabiller.

Ce qui fut fait. Les filles s’en fichaient, elles avaient été payées d’avance, selon l’usage.

Moham s’était installé au chevet de Gamal.

- Mais qu’est-ce qui t’a pris ? s’enquit-il. Tu as ça souvent, des crises de démence pareilles ?

- Vous n’auriez pas dû faire venir ces femmes de mauvaise vie. Si vous étiez des vrais musulmans, vous n’auriez pas agi ainsi.

- Mais on est des bons musulmans, affirma Moham. Tu n’as jamais eu envie d’une femme, toi ?

- Jamais.

- Mais voyons, Gamal, si ton père avait parlé comme toi, tu ne serais jamais venu au monde.

- Le Coran nous défend de copuler avec des prostituées.

- Oui, si tu veux, mais on croyait te faire plaisir.

- Vous vous êtes conduits comme des porcs.

Moham fît une grimace peinée. Il lui fallait toute sa maîtrise pour se contenir.

- Bon, reprit-il, conciliant, oublie ce qui s’est passé, on s’est trompé, c’est tout. Il ne faut pas en faire tout un drame.

- Si vous recommencez, je partirai.

- Tu partiras où ? maugréa Moham, estomaqué.

- Je ne sais pas. Allah me guidera.

- Tu n’auras pas fait vingt pas dans la rue que tu te feras épingler par les flics ! grommela Moham. Et quand tu seras dans leurs griffes, je te garantis que tu passeras un mauvais quart d’heure. Ils t’arracheront tout ce que tu sais au sujet de notre voyage en Angleterre.

- Je ne dirai jamais rien, prétendit Gamal.

- Mon pauvre garçon, ils te feront parler sans que tu t’en rendes compte. Ils ont des drogues et toutes sortes de moyens. Tu n’es même pas capable de baiser une fille et tu te crois capable de résister à la torture !

Gamal ne répondit pas, ferma les yeux. La douleur dans son bas-ventre s’apaisait peu à peu ; il avait encore mal au nez mais cela ne saignait plus.

Moham le regardait d’une prunelle granitique. Pas de doute, ce jeune énergumène était un danger public; tôt ou tard, il faudrait s’en débarrasser.

Il demanda :

- Veux-tu un cachet pour dormir ?

- Non, pas de cachet. Laissez-moi seul, j’ai besoin de réfléchir.

- Bon, je te laisse. Demain, tout cela sera oublié.

- J’en ai assez d’être enfermé ici. Je voudrais retourner dans mon pays.

- Tu renonces à ta mission alors ?

- Je ne renoncerai jamais à ma mission, je m’y prendrai autrement. Lakhdar et vous, vous êtes comme tous les autres, vous êtes des mécréants, vous êtes pervertis. Allah me donnera d’autres moyens pour remplir ma mission.

Moham ne put retenir sa riposte :

- Tu crois peut-être qu’Allah va t’envoyer un tapis volant pour rentrer en Égypte ?

Gamal ouvrit les yeux, fixa tristement son interlocuteur et prononça :

- Vous ne pouvez pas comprendre.

Moham haussa les épaules.

- Eh bien! bonne nuit ! fit-il avec une pointe d’aigreur. Nous reprendrons cette conversation demain matin.

Or, le lendemain matin, en revenant avec les croissants chauds du petit déjeuner, Lakhdar annonça :

- Bonne nouvelle, Muski ! On déménage. Un copain viendra nous chercher à onze heures. Tu devras remettre ton costume et changer de figure.

- Où allons-nous ? questionna Gamal, frémissant.

- Je n’en sais encore rien pour le moment. Tout ce que je sais, c’est qu’on ne reste pas à Paris.

 

 

 

En Angleterre, à Logster Castle, l’agent spécial Ibrahim Zeddine avait fait une démonstration (bien involontaire) de l’étendue de ses pouvoirs. Il avait fait venir spécialement du Caire un avion pour transférer dans la capitale égyptienne la dépouille mortelle d’Ahmed Khalany et il avait fait ce triste voyage en compagnie de son ami Mustafa, seul membre de la famille Khalany autorisé par le gouvernement à revenir en Égypte pour des funérailles aussi discrètes que possible. 

En outre, durant cette cérémonie, Mustafa Khalany fut protégé en permanence par une demi-douzaine de gorilles qui n’avaient pas les yeux dans leurs poches.

Tout se passa très bien.

Zeddine fut du reste félicité par son ministre ; la mort d’Ahmed Khalany était passée pratiquement inaperçue.

Mustafa put consacrer les vingt-quatre heures qui revirent à reprendre contact avec ses chefs d’entreprises. Et il leur annonça qu’il retournait à Djakarta pour reprendre les négociations interrompues. En réalité, il fut mis dans un avion en partance pour la Floride. Depuis l'assassinat de son frère, Mustafa faisait preuve d’une extrême docilité à l’égard des conseils de Zeddine.

Zeddine, quant à lui, retourna, toujours à bord de son avion spécial, dans le Sussex.

Au château, ce n’était pas la joie, loin de là. Certes, la vie matérielle avait repris son cours normal au domaine, mais Abdel et Pam, son épouse, Hassan et Zohra broyaient du noir. Ils avaient promis d’attendre le retour de Zeddine avant de décider quoi que ce soit, et le temps leur semblait long. Seul, Dave Gould, le garde du corps d’Abdel, avait un bon moral. Surmontant ses préjugés, l’ancien flic américain avait fini par faire un brin de cour à la jeune servante hindoue qui s’occupait de sa chambre ; ses avances avaient été bien accueillies. Comme dit le proverbe : nécessité fait loi. Gould, après une nuit passée dans les bras de la voluptueuse Raahli, avait été forcé de reconnaître que cette fille lui avait procuré un plaisir formidable. En fait, aucune femme ne lui avait jamais donné un bonheur aussi intense, aussi merveilleux, aussi parfait.

Gould avoua à Coplan :

- On est parfois con sans le savoir, pas de doute ! Je ne sais même pas pourquoi je m’étais forgé ce préjugé idiot. Si toutes les Hindoues sont comme Raahli, ces femmes sont faites pour l’amour.

- Le majordome est sûrement de votre avis, ironisa Francis. Pour qu’un Anglais envisage d’épouser une gamine née à Delhi, c’est qu’il a de bonnes raisons, croyez-moi.

- Vous devriez essayer, conseilla Gould, sérieux.

- Pourquoi pas ?

- Si vous voulez, je dirai un mot à Raahli ; elle a deux copines qui travaillent au château.

- Non, merci, déclina Coplan en riant. Je préfère m’occuper moi-même de mes problèmes amoureux. En vérité, comme je suis actuellement dans une période chaste, je me trouve très bien.

- Oui, c’est vrai, admit Gould, on a tous des moments de calme et des moments où on devient volcanique.

Zohra, elle, passait des heures à bavarder avec son frère Hassan. C’était celui qu’elle aimait le mieux. Grand, athlétique, avec un beau visage un peu ténébreux, des cheveux bruns, des yeux marron, il affichait presque toujours une expression un peu détachée, pas vraiment mélancolique mais teintée d’une sorte de désenchantement. Il était élégant sans recherche, courtois, attentif, vaguement condescendant parfois, dénué de toute vanité pourtant.

Un matin un peu avant midi, au hasard d’une rencontre aux écuries où Coplan assistait au travail des lads qui soignaient les pur-sang, Hassan dit à Francis :

- Vous aimez les chevaux ?

- Oui, surtout ceux-là. Ces bêtes sont magnifiques.

- Ma sœur vous admire beaucoup. 

- Ah ? fit Coplan, un peu étonné par ce coq-à-l’âne. C’est réciproque.

- A vous voir, on a le sentiment que vous ne vous ennuyez jamais.

- C’est plutôt rare, en effet.

- Il faut avoir le don de la patience, pour exercer le métier que vous exercez.

- Sans aucun doute, convint Francis. Je dirais même que c’est la qualité de base de ma profession.

- Je vous envie. Je n’ai plus un atome de patience et je m’ennuie bien souvent. Quand je suis obligé de rester inactif, comme ici en ce moment, je tourne en rond.

- Vous savez, tout s’apprend, murmura Coplan. Même la patience.

- J’aimerais bavarder un moment avec vous. Nous pourrions peut-être prendre l’apéritif ? C’est l’heure. 

- Si vous voulez.

Ils s’installèrent dans la petite salle à manger. Coplan se servit un Martini, Hassan se versa un baby-scotch. Leur verre à la main, ils prirent place dans des fauteuils.

Hassan émit d’une voix pensive :

- La mort de mon frère agit sur moi comme un révélateur dont les effets se produisent à retardement. Je ne sais pas ce que vous en pensez, mais, pour parler brutalement, j’ai l’impression que l’existence de ce pauvre Ahmed ne servait strictement à rien.

- Euh... ce n’était probablement pas son opinion.

- Je me le demande. Toujours est-il que je me rends compte, depuis ce drame, que je suis exactement dans le même cas que Ahmed. Mon existence ne sert à rien. Et cela, à mes propres yeux. Mustafa et Zohra ont leur foi qui leur donne des raisons de vivre et qui justifie leur présence sur cette terre. Moi, si je venais à disparaître, cela ne changerait rien à rien. Vous voyez ce que je veux dire ?

- Oui, assurément. Mais vous êtes pourtant un homme actif, un businessman, comme on dit.

- C’est vrai, admit Hassan, et je ne réussis pas trop mal dans ma branche, mais cela me mène à quoi ? Je ne dis pas cela pour me vanter, je vous prie de le croire, mais je suis intelligent et je n’ai aucune difficulté pour me défendre dans le monde des affaires. Neuf fois sur dix, je joue gagnant. Mais cela rime à quoi, finalement ? Amasser des dollars ? Et alors ?

Coplan regarda son interlocuteur en souriant.

- C’est drôle, ce que vous me dites là. Je lisais récemment un bouquin du romancier anglais Chesterton et j’avais noté cette réflexion : « Tout homme intelligent est capable de gagner de l’argent, mais tout homme vraiment intelligent sait d’instinct que le jeu n’en vaut pas la chandelle. »

- Très juste, opina Hassan. Faire du fric n’est pas un but valable. Regardez mon frère : sa fortune, son château, ses chevaux ? Du vent, du vent, du vent... .

- Pour un matérialiste, les biens de ce monde sont des choses essentielles. Seulement, voilà, vous n’êtes pas réellement doué pour le matérialisme. Vous êtes un fils de l’Islam.

- C’est-à-dire ?

- C’est un phénomène qui m’a toujours frappé : les peuples de l’Islam sont généralement inaptes à se contenter des réalités matérielles. Qu’ils le veuillent ou non, ils vivent dans un univers abstrait, ils sont naturellement spiritualistes, mystiques. Ce sont des hommes du désert.

Hassan contempla son scotch en silence, but une gorgée d’alcool. Coplan reprit :

- Je vais vous raconter une anecdote. Il y a de cela une dizaine d’années, j’ai fait un long voyage qui m’a conduit dans plusieurs pays islamiques ; j’avais emporté trois valises de dimensions moyennes. A chacune de mes arrivées dans un aéroport, je prenais un taxi pour me faire conduire à mon hôtel. Eh bien, vous ne me croirez peut-être pas, mais aucun de ces chauffeurs n’a réussi à caser mes trois valises dans le coffre de son taxi ! Moi, j’en aurais casé le double !

- C’est de la bêtise, tout bonnement ! lâcha Hassan en riant.

- Absolument pas. C’est un désintérêt total pour ce genre de problème, et je ne suis pas près d’oublier ce petit fait significatif. A votre manière, vous êtes comme mes chauffeurs de taxi. Vous vous démenez pour gagner des paquets de dollars, mais, dans le fond, vous vous en foutez complètement. Vous avez faim et soif d’autre chose, mais vous ne savez pas de quoi. Je suis prêt à parier que même les femmes ne vous apportent pas ce qui vous manque.

- Tout à fait exact, reconnut Hassan. Existe-t-il un remède à ce mal ?

- Là, vous m’en demandez trop.

- La méditation, peut-être ?

- Peut-être.

 

 

 

Ibrahim Zeddine revint le lendemain soir, à l’heure du dîner. Au café, il proposa d’aborder la question de l’avenir immédiat.

- Je suppose qu’aucun d’entre vous ne compte rester à Logster Castle ?

La réponse fut unanimement négative. Zohra déclara d’une voix ferme :

- Je rentre à Paris.

Zeddine fit la grimace.

- C’est une imprudence, je vous le répète.

- M. Coplan veillera sur moi.

- Personne n’est infaillible, maugréa Zeddine.

- Je ne vais pas passer le restant de ma vie loin de chez moi sous le prétexte qu’on veut m’assassiner, dit Zohra.

- C’est du fatalisme ? fit Zeddine, acerbe.

- Prenez-le comme ça, si vous voulez.

Zeddine s’adressa à Hassan.

- Et vous, quels sont vos projets ? s’enquit-il. Mustafa ne retournera pas à Djakarta avant trois semaines, il me l’a confirmé.

- Je ne suis pas encore fixé. Je cherche un lieu tranquille pour méditer. J’ai envie d’être seul pendant une ou deux semaines.

Abdel intervint :

- Ma maison d’Antibes est à ta disposition. Pam et moi, nous allons passer un mois dans un chalet de montagne, chez des amis, en Suisse.

 

 

CHAPITRE XVIII

 

 

Hassan se tourna vers son frère.

- C’est une idée, ma foi, et je te remercie de ton offre. Mais si je dois me débrouiller tout seul dans cette grande maison pour mes repas et le ménage, j’aurai des problèmes.

- Aucun problème, intervint Pam. Les gardiens sont là et ils s’occupent de tout. Mme Bouchard est une cuisinière de premier ordre et le père Bouchard met la main à tout. Si tu as envie de te promener, tu peux même disposer de ma Lancia qui est au garage.

Abdel renchérit :

- Et si tu veux bouquiner, il y a tout ce qu’il faut dans la bibliothèque.

- D’accord, se décida Hassan, j’accepte votre invitation. Je passerai deux semaines à Antibes.

Zeddine prononça, soucieux :

- Je me permets d’insister sur la question de votre sécurité. Les recherches menées par toutes les polices en France n’ont absolument rien donné ; à mon avis, c’est très inquiétant.

Abdel s’enquit :

- Pourquoi ?

- Parce que cela implique des complicités qui vont sans doute beaucoup plus loin que nous ne l’imaginons. Notre suspect numéro un, Gamal Derdis, le présumé coupable de l’assassinat de votre frère Ahmed, ne parle pas un mot de français. Pour qu’un tel individu parvienne à vivre dans ce pays, à se cacher, à se nourrir, sans que sa présence ne soit détectée, c’est qu’il dispose de protecteurs bien organisés, croyez-moi.

Abdel émit d’une voix égale :

- Nous sommes tous prévenus, Zeddine. Nous savons que nous avons des précautions à prendre. Je pense qu’aucun d’entre nous ne prend les menaces à la légère. En ce qui me concerne, je peux vous garantir que je serai à l’abri d’une agression comme celle dont Ahmed a été victime. Le chalet de mes amis se trouve sur un versant de montagne d’où l’on découvre la moindre approche. Mon ami Dave Gould montera la garde et nous savons que nous pouvons nous fier à lui. Je suis persuadé que Pana et moi serons en lieu sûr.

- Je l’espère, dit Zeddine. Vous me laisserez vos coordonnées, bien entendu ?

- Bien entendu. En vérité, je me fais du souci pour Zohra. Dans une ville comme Paris, sachant que le tueur se cache en France, j’estime qu’elle a tort de jouer avec le feu.

Il tourna les yeux vers sa sœur : 

- Pourquoi ne viendrais-tu pas avec nous en Suisse ?

- Tu es bien gentil, Abdel, mais j’ai envie de rentrer chez moi.

- Tu te fous des recommandations de M. Zeddine ?

- Pas le moins du monde, mais je ne veux pas que la peur du danger me prive de ma liberté.

- Tu prends un gros risque, jeta Abdel, mécontent.

- Tôt ou tard, nous devrons tous prendre ce risque, rétorqua Zohra. S’il y a des gens qui veulent détruire la famille Khalany, c’est leur affaire. Je ne vais pas m’arrêter de vivre parce que j’ai peur de mourir, non ? Ceci dit, je serai prudente et je ferai tout ce que M. Coplan me dira de faire. 

Elle se tourna vers Francis, ajouta posément :

- Dans la mesure où il accepte de continuer à assurer ma protection, ce que j’ignore.

- Il n’y a rien de changé pour moi, déclara Francis. Le jour où mon directeur me confiera une autre mission, je vous préviendrai. Bien entendu, je partage l’opinion de M. Zeddine : regagner votre domicile parisien ne me paraît pas une bonne solution. Mais c’est vous qui décidez.

 

 

 

Le dévoué Lewis Kervil, le manager du domaine de Logster Castle, organisa les départs successifs des hôtes du château et il le fit avec son efficacité habituelle.

Abdel, sa femme et Dave Gould furent conduits à l’aéroport où ils prirent un avion à destination de Zurich.

Dave Gould était au désespoir. Quitter la douce et voluptueuse Raahli le faisait souffrir et c’était, en fait, son premier déchirement amoureux véritable. Il promit à la jolie Hindoue de revenir la chercher à Logster Castle avant la fin de l’année si elle s’engageait à l’attendre. Ce qu’elle fit sans hésiter.

Zeddine, qui devait repasser à Paris pour revoir les gens qui s’occupaient de l’enquête concernant Gamal Derdis, proposa de déposer Zohra et Coplan au Bourget.

Hassan, quant à lui, il prit un avion de la ligne Londres-Nice et il arriva sur la Côte d’Azur en début d’après-midi, sous un soleil rayonnant. Il téléphona à Antibes pour annoncer au ménage Bouchard qu’il prenait un taxi pour gagner la villa, mais qu’il ferait une halte d’une heure en ville pour procéder à quelques achats.

Mme Bouchard s’enquit :

- A quelle heure désirez-vous dîner, monsieur ?

- Vers 19 heures.

- Très bien. Ah ! n’oubliez pas de sonner trois fois trois coups à la porte de la grille !

- Je sais. Mon frère m’a tout expliqué. A bientôt.

 

A Paris, Zohra fut ravie de retrouver son appartement de la rue de Monceau. Elle commença par en faire les honneurs à Coplan, qui fut assez impressionné par la splendeur du lieu. Le salon, les trois chambres à coucher, la salle à manger, le bureau-bibliothèque, les deux salles d’eau et la vaste cuisine, tout était remarquablement agencé, d’un luxe discret, confortable et harmonieux. Situé au premier étage d’un bel immeuble de style bourgeois comme on en voit beaucoup dans le 8ème arrondissement, l’appartement comportait deux fenêtres garnies de balcons de pierre blanche qui donnaient sur la rue.

La chambre à coucher de Zohra se trouvait au fond de l’appartement, vers l’arrière ; une note de féminité, d’intimité, distinguait cette pièce des autres.

- C’est ici que je me tiens le plus souvent, indiqua Zohra. Je travaille sur cette petite table, près de la fenêtre. J’ai du calme et de la lumière. Vous pouvez choisir votre chambre. Il y en a une à côté de la mienne, réservée en principe à Leila, et une sur la rue.

- Si vous le permettez, je prendrai celle qui donne sur la rue.

- Comme vous voudrez. Elle est un peu moins calme, mais la rue n’est guère bruyante en général.

- Je suppose que vous avez des gens qui se chargent des travaux d’entretien ?

- Oui, bien entendu. Il y a la femme de ménage qui vient de onze heures du matin à 17 heures ; la femme de chambre qui a les mêmes horaires et la cuisinière qui vient de 10 heures du matin à 16 heures. Quand je suis absente, seule la femme de ménage continue à venir tous les jours, sauf le dimanche.

- Vous êtes bien organisée, mais comment allez-vous faire pour expliquer ma présence ici ? Si vous racontez à vos domestiques que je suis près de vous en permanence pour vous protéger, ils se poseront des questions.

- Je leur dirai la vérité.

- Je ne vois pas d’autre solution. Il faudra d’ailleurs que je leur fasse un petit cours pour leur enseigner la prudence, la méfiance et la discrétion. J’espère qu’ils ne paniqueront pas. 

- Pourquoi paniqueraient-ils ?

- L’idée de servir une patronne qui se sait menacée de mort violente n’a rien de bien rassurant, mettez-vous à leur place.

- Évidemment, reconnut Zohra. De toute manière, je verrai bien leurs réactions. Je vous avoue que je n’arrive pas à m’y faire moi-même. Vous y pensez tout le temps, vous ?

- Tout le temps.

- C’est curieux, je me sens plus en sécurité ici que partout ailleurs.

- C’est une impression purement subjective. Vous vous sentez en sécurité parce que vous êtes chez vous, dans votre cadre habituel, normal. Mais moi, je vous le dis franchement, je vous sens plus menacée ici que partout ailleurs. J’ai vu tellement de cas d’agressions terroristes à domicile que je ne dormirai sûrement pas sur mes deux oreilles. J’en profite d’ailleurs pour vous donner mes premières consignes : vous n’ouvrez à personne. Le coup des faux policiers, des faux gendarmes, des employés du gaz ou du téléphone, du fleuriste apportant une gerbe de roses, c’est banal. J’ai vu un homme politique abattu sur le palier de son appartement, un autre dans l’entrée de l’immeuble, un autre encore au coin de sa rue, etc. Au fait, où se trouve votre garage ?

- Je n’ai pas de voiture. Je prends des taxis.

- Voilà une bonne chose.

- Il y a deux ou trois détails pratiques à mettre au point. Mon petit déjeuner, je le prépare toujours moi-même : du thé, des toasts au miel, c’est tout. Mon repas du soir, je m’en occupe également moi-même. Je suis malheureusement très sobre, je vous préviens. Éventuellement, vous pouvez dîner dans un des restaurants du voisinage.

- Si vous m’accompagnez, d’accord. Sinon, je me débrouillerai. Quant à vous laisser seule, pas question.

Zohra eut un petit sourire un peu désolé :

- Nous allons former un drôle de ménage, non ? C’est vraiment une situation digne d’une comédie américaine. Leila va s’amuser quand elle viendra.

- Quand vient-elle ?

- Je ne sais pas. Elle m’a dit au téléphone qu’elle avait des projets pour plus d’un mois. J’ai insisté pour qu’elle vienne la semaine prochaine, mais elle a refusé. J’en suis désolé pour vous, croyez-le bien.

- Pour moi ?

- Ne vous offusquez pas, mais vous savez bien que Leila n’est pas avare de ses confidences. Vous lui avez fait une grosse impression. Pour ne rien vous cacher, c’est la raison de son départ précipité de Logster Castle.

- Je ne comprends pas.

- N’essayez pas de comprendre. Mais il faut quand même que vous sachiez que je ne peux rien pour vous sur ce plan-là.

Coplan ne put s’empêcher de rire.

- Je n’ai pas l’habitude de me faire aider pour résoudre mes problèmes personnels, dit-il. Ne vous mettez pas martel en tête à ce sujet.

 

 

CHAPITRE XIX

 

 

La vie quotidienne, dans l’appartement de Zohra, s’organisa tant bien que mal. Les domestiques, dûment informés, ne parurent pas s’émouvoir outre mesure des recommandations que Coplan leur fit. La cuisinière et la femme de ménage étaient deux Françaises d’âge canonique ; la première se prénommait Angèle et la deuxième Adeline. La femme de chambre était une Portugaise de 46 ans, mère de trois enfants, courageuse, peu bavarde.

Zohra passait le plus clair de son temps dans sa chambre. Elle avait repris ses chères études et elle déchiffrait des grimoires dont elle avait obtenu des photocopies provenant de certains musées du Caire. Coplan se tenait le plus souvent dans sa propre chambre, lisant des revues techniques et des magazines ; il consacrait aussi pas mal d’heures à observer, posté derrière le rideau de sa fenêtre, le mouvement de la rue de Monceau.

Coplan avait par ailleurs chaque jour une longue conversation téléphonique avec son directeur. A la demande de Francis, le Vieux avait accepté de confier à l’un des assistants habituels de Coplan, Jean Legay, des missions de surveillance qui consistaient à se promener dans les parages immédiats du domicile de Zohra afin de repérer d’éventuels guetteurs. 

Après quelques jours de cette vie un peu bizarre, Coplan eut l’impression que Zohra devenait plus soucieuse, plus taciturne. Visiblement, la joie qu’elle avait éprouvée en retrouvant son home s’était estompée.

Coplan lui en fit la remarque, un soir qu’ils dînaient en tête à tête, dans la salle à manger paisible. Zohra avait préparé un plat de salade, du jambon, du riz complet.

Elle n’essaya pas de se dérober, de nier que son moral fléchissait.

- Je ne sais pas exactement ce que je ressens, dit-elle. Mon glorieux ancêtre, le prince Khalany, attachait une grande importance à ses rêves. Or, depuis deux ou trois jours, je devrais plutôt dire deux ou trois nuits, je fais un cauchemar, toujours le même, à peu de chose près. Je suis nue, emprisonnée derrière une grille, le dos contre un mur de pierre. Je veux appeler au secours, mais aucun son ne franchit mes lèvres. Est-ce que vous croyez qu’il s’agit d’un pressentiment ?

- Pas forcément. Aviez-vous des rêves de ce genre auparavant ?

- Non, je ne rêvais que bien rarement, et jamais des choses pareilles.

- C’est peut-être le début d’un phénomène de claustrophobie ? avança Francis.

- Mais je me sens très bien chez moi ! protesta-t-elle. Je ne me sens pas du tout prisonnière.

- C’est dans votre subconscient que cela se passe, émit Coplan. Vous vous sentez entourée par des menaces insaisissables contre lesquelles vous êtes impuissante. Je ne suis pas le prince Khalany mais je ne crois pas me tromper en interprétant ainsi votre cauchemar. Si vous acceptiez de changer d’air, je parie que ces rêves disparaîtraient.

- Vous ne vous plaisez pas chez moi, n’est-ce pas ?

- Non, répondit-il franchement. Ce n’est évidemment pas le décor qui ne me plaît pas, vous vous en doutez, c’est l’ambiance, le calme, l’atmosphère trop paisible qui règne dans cet appartement. Je me sens comme un animal qui flaire l’orage. Nous sommes ici, vous et moi, confinés dans une espèce d’attente passive qui me semble redoutable.

- Vous pensez que ce serait mieux ailleurs ?

- Je n’en sais rien.

- Même si j’allais me cacher au bout du monde, je retrouverais la même inquiétude, la même angoisse. Et pourtant, je vous assure que je n’ai pas peur.

- Votre frère Ahmed n’avait pas peur, lui non plus.

- Pourquoi dites-vous cela ?

- Parce que le courage ou la peur ne changent rien. L’ennemi se moque de vos sentiments. Est-ce que vous vous figurez que les tueurs qui ont frappé votre frère se reposent ? Soyez sincère.

- C’est une chose à laquelle je suis incapable de penser.

- Eh bien, moi, je ne pense qu’à cela. Vos adversaires sont là, autour de nous, vigilants, actifs. Ils cherchent une faille, le défaut de la cuirasse.

- Vous n’êtes pas gai, ce soir.

- Je vous l’accorde. L’oisiveté ne me convient guère, c’est un fait. Mais vous non plus, vous n’êtes pas très gaie.

- Où aimeriez-vous aller, si j’acceptais votre suggestion ?

- Peu importe.

- Je vais y réfléchir…

 

 

 

Ce soir-là, après avoir regardé le journal télévisé, Zohra et Coplan se retirèrent dans leurs chambres respectives.

Coplan bouquina pendant une petite heure, fuma quelques cigarettes, éteignit sa lumière et alla regarder à travers le rideau de la fenêtre, la rue qui paraissait déserte, tranquille. Un vieux bonhomme promenait son chien. Francis se déshabilla, se coucha, prit une de ses revues et se mit à lire.

Environ une heure plus tard, Zohra frappa doucement et entra. Elle était vêtue d’une longue chemise de nuit blanche, infiniment chaste ; ses cheveux bruns, dénoués, encadraient son beau visage grave; ses yeux sombres révélaient une tristesse profonde. 

Elle murmura :

- Je voudrais passer la nuit près de vous.

Coplan la regarda, étonné.

- Ah bon ? dit-il bêtement.

- J’ai vraiment le cafard. Je n’ai pas envie d’être seule. Cela vous contrarie ?

- Pas le moins du monde. Mais je vais vous demander de vous retourner un instant. Je dors toujours nu.

Elle obéit. Il se leva, alla enfiler son pyjama. Puis, désignant son lit ouvert :

- Allez-y, prenez ma place. Je vais m’installer sur le canapé.

- Non, fit-elle à voix basse, je voudrais dormir près de vous, avec vous dans votre lit.

Pour le coup, Francis ne put cacher son ébahissement.

- Vous y tenez vraiment ?

- Oui.

- Vous voulez me mettre à l’épreuve, me faire marcher ?

- Pourquoi le voudrais-je ? prononça-t-elle humblement. Mais si cela vous déplaît, je n’insiste pas.

- Cela ne me déplaît pas, vous le savez bien. Mais c’est précisément pour cette raison que j’hésite. Vous allez sans doute me demander de me conduire en gentleman ?

- Je ne vous demande rien.

- Non, mais j’ai appris à vous connaître, et il y a des engagements que je ne désire pas prendre.

Elle ne répondit pas, hésita une fraction de seconde, baissa les yeux et s’avança vers le lit.

- Venez, souffla-t-elle en se glissant sous les draps.

Cette fois, c’est lui qui hésita. Pas longtemps. Après tout, si elle voulait tenter une expérience, c’était son affaire à elle. Il se coucha près d’elle, la contempla. Elle avait fermé les yeux. Son beau visage trahissait un recueillement intérieur qui montrait bien qu’elle n’agissait pas à la légère mais qu’il s’agissait d’une décision importante, délibérée, mûrement réfléchie.

Elle articula :

- Éteignez votre lampe de chevet.

Il obtempéra. L’obscurité de la chambre parut frémissante. Zohra émit d’une voix à peine audible :

- Prenez-moi dans vos bras, embrassez-moi.

Elle se pressait contre lui. Il l’enlaça, mais il ne lui baisa pas la bouche. Il se contenta de lui caresser la joue, doucement, tendrement. Il se rendait compte que cette jeune femme si belle et si vivante qu’il tenait dans ses bras n’était en réalité qu’un jeune animal blessé, traumatisé, craintif, terrorisé par sa propre audace.

Elle se laissait caresser le visage, immobile, passive, puis elle risqua un geste mal assuré et elle posa sa main droite sur la poitrine de Coplan. Cette approche timide et maladroite aurait pu être ridicule ; elle ne l’était pas, elle était touchante, émouvante. La chaleur de leurs corps commençait cependant à tisser entre eux une intimité plus secrète, plus forte aussi. Coplan, avec une légèreté prodigieuse et un doigté presque aérien, releva très doucement, sous la couverture, le bas de la chemise de nuit de Zohra et il palpa la rondeur d’un genou dont la féminité, la tiédeur, l’innocence avaient quelque chose de bouleversant.

Il la sentit frémir. Elle était sensible comme une harpe qui réagit au moindre contact. Il lui posa un baiser sur la tempe, sur le front, sur les lèvres, mais sans appuyer, tandis que sa main remontait au-dessus du genou, centimètre par centimètre, lentement, marquant de temps en temps un arrêt comme pour mieux apprécier le galbe et la chaleur de la cuisse.

Évitant d’aller jusqu’au bout de son geste envahisseur, il s’attarda au renflement sublime qui annonce la proximité brûlante du mystère féminin et il promena son pouce sur cette chair qui avait l’indicible velouté d’un pétale de rose.

Zohra posa sa main dans la nuque de Francis, lui caressa l’arrière de la tête, l’attira en avançant la bouche entrouverte, mendiant un baiser plus pénétrant. Elle respirait plus vite, son corps remuait imperceptiblement. Elle eut un petit geste de recul quand sa langue toucha celle de l’homme. Mais, simultanément, elle serra les jambes pour emprisonner dans un étau torride et soyeux la main qui ensorcelait sa chair. 

Sans hâte, Coplan pressa ses lèvres contre celles de la femme et, du bout de la langue, il lécha le fruit charnu, tremblant, de cette bouche qui appelait, se refusait, appelait encore.

Quand la main gauche de Francis frôla comme par inadvertance, à travers le tissu de la chemise de nuit, la rondeur à la fois moelleuse et ferme du sein droit de Zohra, elle eut un frisson qui la poussa plus fort contre la bouche de l’homme et elle aspira avec une avidité involontaire cette langue chaude qui attendait le passage. Le contact de cette main virile qui esquissait soudain une caresse plus précise en agaçant le bout durci de son sein droit déclencha en elle une sensation si fulgurante qu’elle dut renverser la tête en arrière pour reprendre haleine.

Elle eut alors la sensation vertigineuse que son être le plus secret commençait à fondre, que des langues de feu lui ravageaient les entrailles, que son ventre et son bas-ventre perdaient leurs limites, devenaient plus lourds, plus béants, assoiffés d’une soif inconnue, affamés d’une faim presque douloureuse, liquéfiés par un embrasement incontrôlable.

A peine consciente de ce qu’elle faisait, elle retroussa avec brusquerie sa chemise de nuit, agrippa les hanches de l’homme, l’obligea à venir sur elle, en elle, pour apaiser cette blessure incandescente qui la torturait.

 

 

CHAPITRE XX

 

 

Coplan ne répondit pas tout de suite à l’ardente supplication qui émanait du corps de la jeune femme. Sachant que Zohra était en quelque sorte une handicapée de l’amour charnel, il résista à l’impétuosité de son propre désir et il la souleva tendrement pour lui ôter sa chemise de nuit qu’il jeta au pied du lit. Ensuite, après s’être débarrassé de son pyjama, il reprit Zohra dans ses bras. De nouveau, il lui prit la bouche, lui caressa les seins, le ventre, les cuisses. Il voulait qu’elle prenne pleinement conscience de l’acte merveilleux qu’ils allaient accomplir; il voulait surtout réveiller en elle toutes les richesses d’une sensualité qui n’avait jamais été révélée.

Les yeux toujours fermés, elle prolongeait le baiser qui soudait sa bouche à celle de Francis et elle promenait ses deux mains le long de ce dos puissant, musclé, dont elle paraissait découvrir la force et la réalité terriblement concrètes.

Il se détacha d’elle pour lui embrasser les seins, prenant tour à tour dans sa bouche la pointe durcie du sein gauche, puis celle du sein droit. Étourdie par l’afflux des sensations qui déferlaient en elle, elle lâcha un gémissement quand la main de l’homme lui prodigua une caresse si pénétrante qu’elle crut s’évanouir. Sous les doigts experts de Francis, il lui semblait que le bouton plus secret de sa féminité devenait le centre d’une féerie éblouissante, déchirante ; et quand la bouche de l’homme remplaça sa main, la magie devint du délire.

Elle oublia tout et elle poussa un cri. Elle était en train de naître pour la deuxième fois, de venir au monde, d’éprouver jusqu’au plus intime d’elle-même un chant qu’elle n’avait jamais entendu, une mélodie enfermée de toute éternité dans sa chair. La volupté...

Il la pénétra sans brusquerie mais avec une intensité progressive dont les étapes retentirent en elle, dans chaque fibre de son corps. Ses plaintes fusaient de ses lèvres sans qu’elle en eût conscience ; elle roula sa tête de gauche à droite et de droite à gauche pour ne pas mourir, submergée par ce miraculeux bonheur qui la malmenait. Le plaisir s’amplifia si monstrueusement dans toute sa chair qu’elle eut la sensation d’éclater en même temps que son amant, de projeter des torrents de lave brûlante, d’être transpercée en même temps que l’homme par le glaive de la jouissance.

Elle s’écroula, pantelante, inconsciente, ouvrit les yeux, les referma, sentit des larmes qui coulaient sur son visage et les lèvres de son amant qui lui baisaient le cou, doucement, tendrement.

 

 

 

Ils firent encore deux fois l’amour avant de s’endormir. A l’aube, Zohra se leva, ramassa sa chemise de nuit, l’enfila et quitta discrètement la chambre. Coplan, qui faisait semblant de dormir, la laissa faire.

Il se demanda comment elle allait réagir, après cette nuit de folie, redevenue lucide et retrouvant sa réserve.

Quand il arriva dans la salle à manger pour le petit déjeuner, elle le regarda en silence, souriante, plus belle que jamais, les traits éclairés par une sorte de lumière intérieure, le regard apaisé par une langueur indéfinissable.

Elle prononça calmement :

- Leila avait raison, et vous aussi. J’avais tort de mépriser l’amour charnel.

- Pas de remords ?

- Ni remords, ni regrets. Leila m’a souvent reproché mon attitude. Elle me disait : « Tu as raté un avion et tu te figures qu’il n’y a plus d’avions dans le ciel. » Mais je suis contente d’avoir attendu le moment choisi par la Providence. Si j’ai le bonheur de me sentir une vraie femme, c’est sans doute à vous que je le dois.

Coplan ne put s’empêcher de rire.

- Nous aurons tout le temps de philosopher là-dessus, plaisanta-t-il sans méchanceté. Le plus important, en amour, ce n’est pas d’en parler, c’est de le faire. Mais cela donne faim.

Il s’attabla en face d’elle. Elle lui avança le plateau chargé de toasts, se leva pour lui verser du thé.

- Je suis votre servante, ironisa-t-elle tendrement.

Elle se pencha pour lui donner un baiser.

 

 

 

Hassan Khalany ne se faisait plus la moindre illusion sur lui-même. Après une semaine de cette vie recluse, solitaire et méditative, il savait à quoi s’en tenir. La spiritualité, les aspirations religieuses, la contemplation et l’étude des finalités de l’existence, ce n’était pas « son truc ». Pas du tout même. Il s’ennuyait comme un rat crevé.

A vrai dire, il ne regrettait pas totalement cette expérience. Maintenant, il savait d’une façon certaine qu’en dehors des affaires et des femmes, rien ne l’intéressait.

« C’est mon destin, conclut-il. Autant l’accepter. »

Et il décida de s’offrir une petite soirée de divertissement.

Il commença par téléphoner à sa sœur, à Paris, pour lui annoncer sa visite. 

- Je suis en train de devenir neurasthénique, lui dit-il. J’ai besoin de compagnie et d’amusement. Je serai à Paris lundi. Peux-tu m’accorder l’hospitalité ?

La réponse de Zohra fut évidemment affirmative. Hassan précisa :

- Je ne resterai qu’une huitaine de jours. Après quoi, je retournerai à Djakarta. J’ai prévenu Abdel. Tout se passe bien pour lui en Suisse. J’ai aussi reçu un coup de fil de Mustafa. Rien à signaler de son côté.

Ayant établi son programme pour la semaine à venir, restait celui de sa soirée. Il se posa la question : le jeu ou l’amour ? Sa préférence allait à l’amour, c’était indiscutable. La période de chasteté qu’il venait de subir était probablement la cause réelle de son humeur dépressive.

Une idée lui traversa l’esprit. Il décrocha le téléphone et forma le numéro d’une de ses anciennes amies de Nice, la baronne Bernardi. Par chance, la baronne était chez elle !

- Bonsoir, chère amie, c’est un revenant qui vous téléphone, Hassan Khalany. Vous vous souvenez de moi ?

- Naturellement ! D’où sortez-vous ?

- Je suis chez mon frère Abdel, à Antibes. J’aimerais vous voir. Pouvons-nous dîner ensemble ?

- Quand ?

- Eh bien, ce soir.

- Bien volontiers.

- Merveilleux ! Je passe vous prendre à huit heures ?

- D’accord. Je serai ravie de bavarder avec vous.

- Vous habitez toujours votre jolie villa de Cimiez ?

- Oui, je n’ai pas changé d’adresse.

- O.K. ! A tout à l’heure.

La baronne Sofia Bernardi était une femme de cinquante ans, d’origine russe, veuve d’un aristocrate italien ; elle avait été belle et riche, mais elle n’était plus ni belle ni riche. Elle parvenait cependant à tenir son rang grâce à toutes sortes de combines marginales qui lui rapportaient tant bien que mal de quoi vivre et de quoi entretenir son standing. A la mort de son mari, elle avait eu pas mal d’amants qui payaient discrètement les faveurs qu’elle leur accordait. L’heure de la semi-retraite étant venue, elle s’était reconvertie dans une activité où ses manières de princesse slave faisaient merveille : les relations publiques. Il faut entendre par là qu’elle servait d’intermédiaire pour la vente ou l’achat de meubles anciens, de tableaux de valeur et, à l’occasion, pour des rencontres galantes qui lui procuraient, outre une commission appréciable, le plaisir de rendre service et la satisfaction de rester dans le bain de la vie mondaine. 

Hassan l’invita dans un restaurant somptueux de la promenade des Anglais où ils dégustèrent des courgettes aux truffes, du saumon frais, des desserts succulents, le tout arrosé de vins extraordinaires.

Hassan raconta sa vie en Indonésie, évoqua brièvement la mort accidentelle de son frère Ahmed, dans son château du Sussex, pour en venir finalement au motif de la rencontre.

- La dernière fois que je vous ai vue, chère baronne, il y a de cela quelques années, vous m’aviez rendu un service que j’avais apprécié à sa juste valeur, vous vous en souvenez peut-être ?

- Je m’en souviens parfaitement. Et je suppose que vous me demandez la même chose ce soir ?

- On ne peut rien vous cacher.

- Bon, il faut que je donne un coup de fil. Excusez-moi.

Elle quitta la salle et alla s’enfermer dans une des cabines, au sous-sol du restaurant, forma un numéro.

- Bonsoir, ma biche, prononça-t-elle à mi-voix. Tu m’avais parlé l’autre jour d’un manteau d’automne. La chose t’intéresse-t-elle toujours ?

- Oui, certainement.

- C’est tout ce que je voulais savoir. Je crois que je t'ai déniché une jolie pièce qui te plaira. Je te rappellerai vers 9 heures. Je t’embrasse.

Revenue à la table, près de Hassan, la baronne chuchota :

- C’est arrangé. On vous attend à neuf heures. Vous m’en direz des nouvelles. Une créature de rêve. Jeune, très jolie, saine, intelligente, pas très experte, ce que je considère comme une grande qualité. Mais le prix est en rapport.

- Voyons, chère amie, ai-je jamais discuté ces questions-là ?

- Non, j’en conviens, reconnut la baronne. C’est d’ailleurs pour cette raison que je vous offre ce que j’ai de mieux actuellement. Pour fixer les esprits, disons trois mille la soirée, cinq mille la nuit. Et mes frais, que je laisse à votre générosité légendaire.

Ils terminèrent leur repas. Hassan reconduisit la baronne chez elle, lui refila discrètement quatre billets de 500 francs. En guise de remerciement, elle dit :

- Janine Belay, 102 bis boulevard du Parc Impérial, troisième étage. Vous voyez où cela se trouve ?

- Plus ou moins.

- Cela donne dans le boulevard Gambetta. Il y a une église à quelques mètres. Il y a presque toujours de la place pour garer sa voiture.

- Merci.

- Tenez-moi au courant. Bonne soirée, cher ami.

Effectivement, Hassan put garer sa Lancia non loin de l’église, le long d’un petit jardin public.

Quand il sonna chez Janine Belay, il éprouva une délicieuse petite pointe d’appréhension. Ces histoires-là, c’est un peu la pochette surprise.

La porte s’ouvrit, laissant apparaître une jeune femme qui ne devait guère avoir plus de vingt-deux ou vingt-trois ans. Une vraie beauté ! Des cheveux noirs qui retombaient en boucles brillantes de part et d’autre d’un visage admirable : des yeux bruns, une bouche pulpeuse, un nez ravissant, un sourire lumineux. 

- Bonsoir, fît-elle d’une voix suave. Entrez, je vous prie.

Hassan pénétra dans l’appartement. Il pensait : « J’ai touché le gros lot, ma parole ! Et, en plus, elle se parfume au Guerlain ! »

La jeune femme portait une robe blanche très simple, d’un goût parfait ; le décolleté de sa robe laissait voir la naissance d’une gorge dont les deux rondeurs (sublimes) étaient déjà une promesse de félicité.

 

 

CHAPITRE XXI

 

 

Lorsqu’ils étaient arrivés à Nice, Moham El Madani, Lakhdar Maada et Gamal Derdis avaient été pris en charge par un de leurs bons « amis » locaux, un certain Hamil Bichar, d’origine marocaine, naturalisé français depuis cinq ans.

Ce Bichar ne payait pas de mine. Maigre comme un clou, le teint toujours très pâle, les cheveux noirs et frisés, il arborait en permanence une expression triste, un peu perdue, qui n’inspirait guère la sympathie. A 45 ans, le visage déjà buriné, il donnait l’impression d’être vieux. Mais cette apparence était trompeuse. Hamil Bichar, chef monteur à l’E.D.F., était en réalité un individu intelligent, habile et retors, qui n’avait pas froid aux yeux. Il dirigeait à Nice une cellule composée de cinq hommes, tous musulmans et tous dévoués à la cause.

Grâce à leur copain Hamil, le trio en provenance de Paris fut hébergé dans une modeste maison située derrière le vieux port, maison où vivait une vieille dame de plus de 80 ans à laquelle Hamil rendait de menus services.

Hamil expliqua à Moham et à Lakhdar :

- Depuis que j’ai reçu les instructions concernant l’Opération Anubis, j’ai trois gars qui se relaient pour surveiller la villa de Khalany à Antibes. Je dois dire que le boulot n’est pas trop compliqué. La villa se trouve en bordure de la mer et l’environnement permet de l’avoir sous contrôle sans attirer l’attention. Quand je vous ai alertés, je croyais que c’était Abdel Khalany, le propriétaire de la villa, qui s’était amené en taxi. Mais j’ai pu savoir, après 48 heures, que ce n’était pas lui. C’était Hassan, le frère, celui qui habite en Indonésie. Pendant les cinq jours qui ont suivi son arrivée, je me suis demandé ce que ce mec pouvait bien foutre dans la villa de son frangin, tout seul, sans mettre le nez dehors. Enfin, avant-hier, j’ai pu capter, grâce à ce nouveau bidule extraordinaire, un coup de fil de Hassan à son frère Abdel et j’ai compris que les choses allaient bouger. Hassan racontait qu’il en avait marre d’être seul et de s’emmerder à longueur de journée. J’étais sûr qu’il allait enfin se décider à sortir.

Moham El Madani demanda :

- C’est un capteur électronique américain, ce bidule ?

- Oui, je viens de le recevoir. On peut intercepter toutes les communications téléphoniques.

 

 

 

La Lancia de Pam Khalany était une berline blanche de la série « HP Executive », neuve, étincelante, aisément repérable.

Hamil Bichar, à toutes fins utiles, mobilisa toute son équipe et trois voitures, dont une BMW noire qui avait l’aspect d’une vieille bagnole achetée d’occasion mais dont le moteur tournait au quart de tour.

Après une longue halte à la promenade des Anglais, où il dînait en compagnie d’une vieille rombière, Hassan se remit au volant de la Lancia et fila vers le boulevard Gambetta. Il se gara finalement le long d’un modeste parc, derrière une église, et il s’en alla à pied jusqu’au boulevard du Parc Impérial.

Moham El Madani, qui était assis dans la BMW à côté de Bichar, grommela :

- Qu’est-ce qu’il peut bien aller faire dans cette maison?

- Je n’en sais rien, répondit Bichar, mais j’ai dans l’idée qu’il a rendez-vous avec une pute. C’est comme ça que ça se passe maintenant. Quelques coups de téléphone, un endroit discret, et le tour est joué. La vieille bonne femme du restaurant doit être une maquerelle.

- Tu crois qu’il va passer la nuit chez cette poule ?

- C’est possible, mais c’est pas sûr. J’espère que votre petit copain est patient ?

- Oui, je crois.

- Tu ne penses pas qu’on ferait mieux d’agir nous-mêmes ? C’est du tout cuit.

- Non, les ordres sont les ordres.

- Ce petit mec me paraît bien novice.

- T’y fie pas, ricana Moham. Il a flingué l’autre frère comme on tue une mouche, sans broncher, aussi froid qu’un caillou.

- C’est un tueur, un pro ?

- Non, il se croit chargé d’une mission qui lui a été dictée par Allah : éliminer toute la tribu des Khalany.

- Sans blague ?

- Comme je te le dis.

- Il agit pour un motif religieux ?

- Oui. Il se prend pour un prophète. Tu connais le slogan : l’aube nouvelle pour un Islam nouveau.

- Et nous travaillons avec un cinglé de ce genre ?

- Ben, oui.

- Le patron est d’accord avec un truc pareil ?

- Oui, pour des raisons stratégiques. Si ce connard réussit son affaire, ce sera toujours ça de gagné. Après, il passera lui-même à la casserole, aussi sec. Par contre, s’il y a un pépin, il sera là pour trinquer.

Hamil Bichar eut un rire silencieux. Puis, d’une voix sourde, il articula :

- Je reconnais bien là le patron ! Vicieux comme une vipère... Bon, tu peux mettre les choses en route, c’est le moment.

El Madani descendit de voiture et se dirigea vers une petite Volkswagen grise à bord de laquelle se trouvait Gamal Derdis. Il donna au jeune Égyptien les instructions requises, et Gamal s’en alla vers la Lancia blanche.

Vêtu d’un pantalon de toile marron foncé, d’un blouson de la même couleur et chaussé d’espadrilles, Gamal examina une fois de plus les parages. Puis, ayant fait son choix, il alla se tapir dans l’ombre de l’église toute proche. De là, il pouvait observer la Lancia dont la carrosserie brillante faisait miroiter en pâles reflets la vague lumière d’un éclairage public assez éloigné de cet endroit calme.

Immobile comme une statue, le jeune Égyptien vivait des moments de pure extase. Une sorte d’ivresse sans boire. Il se sentait dans la main d’Allah.

Il palpa doucement le poignard de parachutiste que Bichar avait déniché pour lui dans son arsenal. Il connaissait bien ce genre d’outil. Il avait appris à s’en servir. De plus, il s’était donné la peine d’affûter lui-même la lame à la fois robuste et effilée de l’arme.

Un couple passa dans la rue, bras dessus, bras dessous, taciturne. Un peu plus tard, il y eut deux jeunes hommes et deux jeunes femmes qui échangeaient des propos que Gamal ne pouvait comprendre. Le rire des jeunes filles résonna curieusement dans la nuit tranquille.

 

 

 

Hassan quitta Janine Belay à minuit dix. A vrai dire, il n’avait plus conscience de l’heure ; il avait passé une soirée si merveilleuse ! Euphorique, encore ébloui par le charme et la grâce de Janine, il marcha dans la rue en pensant : « Comme la vie est bizarre ! Pour une dizaine de billets de 500 balles, cette adorable créature m’a livré tous les trésors de sa jeunesse, de sa beauté ! C’est incroyable ! »

Chaque fois qu’il venait de vivre des heures de bonheur dans les bras d’une de ses maîtresses occasionnelles, il pensait la même chose.

Il émit un rot. Il avait bu un peu trop de champagne. Car cela aussi était incroyable : Janine avait débouché deux bouteilles de Dom Pérignon, montrant par là qu’elle savait vivre.

En arrivant près de la Lancia, Hassan chercha dans ses poches les clés de la voiture.

Gamal Derdis, qui avait vu venir Khalany, sortit son poignard. A l’instant précis où Hassan introduisait la clé pour ouvrir la portière de la Lancia, Gamal s’élança en proférant une espèce d’exclamation gutturale :

- Haya !...

Hassan se retourna machinalement. Gamal le percuta avec violence, le projetant contre la portière de la Lancia. La lame acérée du poignard que Gamal étreignait dans sa main droite s’enfonça profondément dans la poitrine de Hassan, lui perforant le cœur. 

Hassan mourut sans avoir le temps de comprendre ce qui lui arrivait. Il se serait effondré si Gamal ne l’avait retenu en le poussant contre la Lancia. Avec une vélocité surprenante, Gamal plongea sa main disponible dans la poche intérieure du veston de sa victime, lui arracha son portefeuille. Puis, après un rapide regard circulaire, le jeune Égyptien relâcha le cadavre de sa victime qui s’étala au sol. Du bout de son pied droit, Gamal poussa le corps sous la Lancia. 

 

 

 

Moham, Lakhdar et Hamil Bichar n’en revenaient pas. Bichar demanda d’une voix oppressée :

- Tu es bien sûr qu’il est mort ?

- Oui, tout à fait sûr, marmonna Gamal.

La BMW et la Volkswagen démarrèrent ensemble. Un peu plus tard, lorsque tous les membres du commando furent en lieu sûr, Bichar prit à part Moham et lui souffla :

- Je finirai par croire que votre petit mec a vraiment la baraka ! Vous vous rendez compte ! Pas le moindre pépin, pas un témoin, rien. Du velours.

- C’était la même chose en Angleterre, prononça Moham, plus troublé qu’il ne le laissait paraître. Ce gamin a une veine fantastique. Et il est tellement froid, tellement calme.

- Inch Allah ! soupira Bichar.

- Ce qui me dépasse, fit Moham, c’est l’insouciance de Khalany. Si on me le racontait, je ne le croirais pas ! Ce type sait que sa vie est en danger, il a vu le cadavre de son frangin, et malgré cela il se balade comme si de rien n’était.

- Vous repartez tout de suite ? s’enquit Bichar.

- Oui.

 

 

 

Ce n’est que vers 10 heures, le lendemain matin, qu’un jeune garçon aperçut le corps d’un homme couché sous une superbe Lancia blanche. Mais il fallut encore plusieurs heures avant que la police réussisse à s’y retrouver.

Finalement, c’est le père Bouchard qui, conduit à la morgue, identifia le mort. Et le puzzle fut reconstitué, du moins en partie : la Lancia, Hassan Khalany, le crime crapuleux ayant le vol pour mobile, etc.

A 10 heures du soir, c’est Abdel qui téléphona l’affreuse nouvelle à Paris.

 

 

CHAPITRE XXII

 

 

Une semaine s’était écoulée depuis la mort de Hassan. Et maintenant, ils étaient là, les survivants de la famille Khalany, dans la villa d’Abdel, passant des heures mornes, incapables de se séparer, de se disperser pour reprendre le cours de leur existence.

On eût dit qu’une sorte de torpeur, faite de résignation, de chagrin, de fatalisme s’était abattue sur les rescapés du clan.

Ibrahim Zeddine, l’agent spécial du gouvernement égyptien, était aussi désemparé que les autres.

- Tout ce que je fais, tout ce que je dis, cela ne sert à rien. Je ne comprendrai jamais comment Hassan a pu commettre une imprudence pareille : se promener seul, en pleine nuit ! Quand je pense que je l’avais prévenu au moins dix fois, que je l’avais mis en garde !

Personne ne répondit aux lamentations de Zeddine.

Finalement, Coplan prit la parole.

- Remuer le passé ne nous mènera nulle part, prononça-t-il d’une voix calme. En revanche, ce qui est important, c’est de prendre des décisions pour l’avenir. J’ai reçu ce matin, par un porteur venu tout spécialement de Paris en avion, une documentation que je voudrais vous communiquer. Il s’agit d’un test que j’avais proposé à mon directeur. Je m’étais posé la question suivante : quelles sont les informations dont pourrait disposer une organisation qui concentrerait toute son attention sur les membres de la famille Khalany ? En faisant appel aux informateurs, aux indicateurs, aux ordinateurs, à toutes les sources confidentielles ou publiques, quel serait l’ensemble des renseignements récoltés ? La réponse va vous étonner, j’en suis presque sûr.

Coplan exhiba une liasse composée d’une dizaine de grandes feuilles dactylographiées, reliées ensemble par des agrafes.

- Voici cette réponse... On y trouve non seulement le domicile officiel des membres de la famille Khalany, mais aussi les résidences secondaires, les lieux de villégiature qu’ils ont l’habitude de fréquenter, les amis chez lesquels il leur arrive de séjourner, les restaurants où ils ont leurs habitudes, les hôtels, les clubs privés, etc. Quand vous prendrez connaissance des informations rassemblées sur ces documents, vous vous rendrez compte que la partie à jouer est pratiquement perdue d’avance. Ou bien les Khalany s’enferment dans une forteresse dont ils ne sortent jamais, ou bien ils tomberont tôt ou tard entre les mains des tueurs.

Il y eut un silence de plomb. Enfin, Abdel maugréa :

- Pratiquement, cela signifie que nous allons y passer les uns après les autres ?

- Oui, laissa tomber Francis, catégorique.

- A qui le tour, selon vous ?

- Je n’en sais rien. Jusqu’à présent, ceux qui étaient protégés par un garde du corps ont été épargnés ; mais l’adversaire est sans doute allé au plus facile, et il a réussi, ce qui ne veut pas dire qu’il ne s’attaquera pas au plus difficile.

Ibrahim Zeddine questionna de son air un peu théâtral :

- Est-ce pour nous décourager que vous nous parlez de la sorte, monsieur Coplan ?

- Non, bien entendu. Si je vous parle de la sorte, c’est dans un but bien précis : vous faire admettre que l’inertie nous condamne à une défaite irrémédiable.

- C’est-à-dire ?

- La passivité me fait horreur, déclara posément Francis. Si nous voulons enrayer le mal, nous devons contre-attaquer.

- Comment ?

- En prenant des risques.

- Expliquez-vous.

- Il faut que l’un des membres de la famille Khalany accepte de se faire tuer. Pour battre l’adversaire sur son propre terrain, il faut l’attirer dans un piège. Seulement, attention ! Nous avons affaire à des gens de métier, des gens qui connaissent la musique. Une ruse trop simple ne donnera rien, j’en suis persuadé. Pour faire sortir le tueur de l’ombre, il faut réellement se transformer en cible, se mettre en pleine lumière... et prier le ciel que ce ne soit pas l’assassin qui frappe le premier.

Presque en même temps, Mustafa, Abdel et Zohra s’écrièrent :

- Ce sera moi !

Une discussion s’engagea aussitôt entre les deux frères et la sœur ; Mustafa, cassant comme d’habitude, affirma son droit légitime de frère aîné ; Abdel assurait que c’était à lui, le plus jeune des hommes, de se sacrifier ; Zohra prétendait que c’était à elle de prendre ce risque pour défendre la survie des deux derniers hommes de la famille. 

Zeddine s’écria :

- Taisez-vous un instant, je vous en prie !

Il se tourna vers Coplan.

- Quelle est votre opinion, monsieur Coplan ? Votre suggestion ou votre choix ?

- Si vous me demandez mon choix, je choisis Zohra. C’est un choix purement technique, je le précise.

- C’est tout à fait logique, jeta Zohra, vindicative. Je suis d’accord, cela va sans dire.

- Mais j’ai quand même quelques conditions préalables à formuler. Primo, Abdel et Mustafa s’engageront à vivre sans sortir pendant tout le temps que durera l’expérience ; secundo, Zohra se conformera rigoureusement à mes recommandations ; tertio, si un malheur devait arriver, ma responsabilité ne serait pas engagée.

Zeddine parcourut du regard les intéressés ; il n’y eut aucune objection. Coplan promit à Zeddine : 

- Je vous exposerai mon plan et je vous tiendrai au courant, jour par jour, des événements. 

Le fait d’avoir adopté un programme concret, d’avoir pris une décision, parut libérer tout le monde. Mustafa déclara :

- Je retourne dans ma retraite, aux États-Unis. Je compte sur vous, monsieur Coplan, pour garder le contact avec moi par téléphone.

Abdel annonça qu’il regagnait son chalet de montagne.

Ibrahim Zeddine, pour sa part, resterait encore quelques jours en France pour suivre sur place l’enquête menée par la police.

Il ajouta, désabusé :

- L’enquête est au point mort actuellement et je présume qu’elle ne donnera rien.

- C’est peut-être mieux comme ça, glissa Coplan. Nous avons adopté la thèse du crime crapuleux et la presse n’a même pas mentionné ce fait divers. Les assassins se sentiront forcément rassurés, ce qui sera peut-être un avantage pour nous.

 

 

 

Moham El Madani, Lakhdar Maada et Gamal Derdis ne se faisaient effectivement pas beaucoup de soucis au sujet de l’affaire de Nice. Néanmoins, le sinistre trio n’avait pas commis l’erreur de se réinstaller dans le même quartier que celui où ils avaient habité avant de descendre sur la Côte d’Azur. Pour éviter un repérage toujours possible, Moham avait décidé, en accord avec ses « amis » parisiens, qu’ils éliraient domicile près de la Porte de Clignancourt, dans un appartement qu’un ouvrier marocain de chez Renault, en vacances dans son pays, leur prêtait.

Lakhdar, qui tenait Gamal à l’œil, mine de rien, lui répétait tous les jours : 

- Encore un peu de patience, Muski, ton heure va sonner très bientôt. Aussitôt que Zohra Khalany sera de retour chez elle, on nous préviendra. Tu la cueilleras comme une fleur.

- Le plus vite sera le mieux, grommelait Gamal, énervé par le fait qu’on lui interdisait de nouveau de sortir. Vous pourriez au moins me montrer où elle habite.

- On le fera très bientôt, promettait Lakhdar, conciliant. Ce n’est plus qu’une question de jours maintenant.

 

 

 

Revenus à Paris, Coplan et Zohra essayèrent de reprendre tant bien que mal le rythme de vie qu’ils avaient adopté avant la mort de Hassan. Deux nuits de suite, Zohra dormit dans les bras de Francis et ils firent l’amour. A l’aube du troisième jour, alors que Zohra s’apprêtait à regagner sa chambre comme, elle le faisait chaque fois qu’elle passait la nuit dans le lit de Coplan, elle murmura :

- J’aimerais savoir ce qui vous tracasse. Même quand vous dormez, vous paraissez soucieux.

- Oui, c’est vrai, admit Coplan. Je me demande si j’ai bien fait de vous choisir comme cobaye. Je me demande si j’en avais moralement le droit.

- Si c’est cela qui vous tracasse, je peux vous rassurer. Il n’y a que deux possibilités, en définitive : ou bien je suis tuée, ou bien je m’en tire vivante.

Elle eut un sourire mélancolique, reprit :

- Si je dois mourir, il n’y a plus de problème. Je vous le répète une fois de plus : je n’ai pas peur de la mort. Pour moi, c’est un commencement. Le commencement d'une aventure fantastique dont j’attends beaucoup, dont j'attends tout, par le fait. Si je dois survivre, ce sera sûrement plus compliqué, je crois que je quitterai la France.

- Ah ? Première nouvelle.

- J’ai réfléchi à mon avenir, vous vous en doutez. Ce qu’il y a entre vous et moi est sans issue, vous le savez, n'est-ce pas ? Je ne me remarierai jamais, d’une part, et je ne continuerai pas à vivre dans le péché, d’autre part. Vous n’êtes pas un homme dont on fait un mari, c’est l'évidence même. Je souffrirai quand je ne vous verrai plus, je ne vous oublierai jamais, mais nous ne ferons pas notre vie ensemble. Est-ce que mes propos vous choquent ?

- Non, sûrement pas. Mais je vous trouve bien audacieuse de penser à l’avenir.

- Vous n’y pensez pas, vous ?

- Oui, mais je pense surtout à l’avenir immédiat. Demain, après-demain...

Il se leva, alluma une cigarette.

- Je vais vous désigner un nouvel amant, révéla-t-il en regardant Zohra.

- C’est bien la dernière chose au monde à laquelle j’aspire ! fit-elle, ironique.

- C’est de la fiction, précisa-t-il. Je m’efforce de monter un scénario valable. Les femmes de votre monde ont presque toutes un amant, du moins dans l’esprit du public. Vous irez le retrouver chaque jour dans sa garçonnière, de 5 à 7, bien entendu. Ce qui compte, c’est la vraisemblance et la régularité. A mon avis, cela doit marcher.

- Il me semble que vous êtes bien placé pour jouer le rôle de l’amant, non ? avança Zohra, affectueuse.

- Ne mélangeons pas la réalité et la fiction. Vos ennemis savent peut-être que vous avez un garde du corps. Il faut un personnage nouveau. Je l’ai d’ailleurs sous la main. Un charmant garçon qui s’appelle André Fondane, très bel homme, spirituel, élégant, tireur d’élite et champion de karaté. Je suis persuadé qu’il vous plaira. Pour ne rien vous cacher, c’est mon assistant préféré. J’ai une grande confiance en lui.

- Il dispose d’une garçonnière ?

- Pas exactement, mais, de ce côté-là aussi, j’ai ce qu’il faut. Connaissez-vous la rue Raynouard, dans le seizième ?

- Euh, oui, vaguement. C’est au Trocadéro ou à Passy, si je ne me trompe pas ?

- Oui, c’est la rue qui relie la rue de Passy à la rue du Ranelagh. Mes amis disposent là d’un immeuble dont le second étage a été aménagé en garçonnière de luxe : intimité, confort. Mais la maison elle-même n’est pas une maison comme les autres. Elle est équipée comme une véritable centrale d’observation et elle comporte une issue arrière qui donne dans une petite rue calme, discrète.

Zohra écoutait avec attention tout en arborant une expression un peu incrédule. Coplan poursuivit :

- Quand nous mobilisons cette maison en vue d’une opération bien précise, des spécialistes s’y installent pour en utiliser toutes les ressources techniques. Tout ce qui se passe dans les parages est noté, filmé, analysé, exploité. Naturellement, rien de tout cela n’est apparent.

- C’est le piège dont vous avez parlé à Zeddine ?

- Oui.

- Vous croyez que le tueur s’y laissera prendre ?

- J’ai de bonnes raisons de le croire, oui.

- Eh bien, je suis prête à jouer le jeu. Comment avez-vous dit qu’il s’appelle, mon amant fictif ?

- André Fondane. Vous allez recevoir sa visite dès demain. Il rentre d’un long voyage en Asie et il est fou de joie à l’idée de retrouver « sa maîtresse. »

 

 

CHAPITRE XXIII

 

 

Finalement, l’opération piège ne fut lancée qu’une semaine exactement après le retour de Zohra Khalany chez elle, à Paris. C’est le commissaire principal Tourain, de la D.S.T., qui prit la direction de toute l’affaire.

Une vieille amitié unissait Coplan et Tourain. Ils avaient confiance l’un en l’autre et Coplan appréciait depuis longtemps les qualités professionnelles de Tourain qui était un flic de la vieille époque, consciencieux, compétent, ne mettant jamais en doute l’importance de son rôle au service du public et de la France.

Pour la circonstance, Tourain avait sorti le grand jeu, mobilisant ses meilleurs spécialistes et un maximum de collaborateurs, un matériel abondant, ses gadgets les plus sophistiqués, les plus coûteux.

Ce jour-là, vers 4 heures de l’après-midi, un taxi (un faux taxi, bien entendu, conduit par un jeune inspecteur de la D.S.T.) vint chercher Zohra à son domicile pour la conduire chez son « amant », André Fondane, au 172 bis de la rue Raynouard.

Fondane et Zohra avaient sympathisé dès leur première rencontre, mais Zohra, si elle se montrait amicale, avait adopté d’emblée une réserve qui ne laissait place à aucune équivoque.

Quant à Coplan, il avait installé son Q.G. à la rue Raynouard et il supervisait l’entreprise avec une vigilance qui n’était pas exempte d’appréhension. Il savait par expérience que les plans les mieux étudiés étaient parfois déjoués par un événement aussi imprévu que déconcertant.

Pendant les quatre premiers jours, rien de spécial ne se produisit. Mais le cinquième jour, il y eut un déclic. La jeune femme qui pilotait le taxi dans lequel Zohra était montée (une femme flic, évidemment) murmura :

- J’ai l’impression que nous avons une touche... Il y a un motard qui nous file le train. Ne vous retournez surtout pas.

Puis, dix minutes plus tard, la femme policier reprit :

- Cette fois-ci, j’en suis presque sûre. Ce jeune mec en blouson de cuir n’est pas bête, loin de là. Il se tient à distance et il affiche un air parfaitement indifférent.

Elle décrocha son radiotéléphone.

- Ici 411... Vous m’entendez?

- Oui, 5 sur 5, répondit une voix nasillarde et métallique.

- Il y a un motard en blouson de cuir noir qui m’a prise en filature. Je vais arriver au rond-point du Trocadéro, essayez d’avoir le contact.

- O.K. ! On s’en occupe.

Quand le taxi stoppa devant le 172 bis de la rue Raynouard, le motard poursuivit sa route sans même jeter un regard vers l’immeuble.

Le motard en question fut photographié à quatre reprises, par quatre opérateurs distincts, et pris en chasse par des inspecteurs spécialisés dans le système de la filature en avant.

Le physionomiste de la D.S.T. compara minutieusement les photos du jeune motard à la collection de têtes fournie par Scotland Yard; le verdict fut catégorique :

- Il ne s’agit en aucun cas de votre suspect numéro Un. Même maquillé ou déguisé, ce type ne peut pas être Gamal Derdis. Et là, je suis formel. Ou alors, il a dû changer de crâne.

Coplan déclara :

- Vous avez probablement raison. Ce sont sans doute des camarades de Gamal Derdis qui s’occupent du repérage. Attendons le retour de l’équipe de filature.

A 18 heures, l’inspecteur Gollet, chef de l’équipe de filature, fit son rapport verbal à son supérieur :

- Le suspect s’est rendu au 206 ter de la rue Championnet, près de la Porte de Clignancourt. Il est entré dans l’immeuble, il y est resté une vingtaine de minutes, et il est reparti au 212 de la rue Jessaint, près de Barbés, où il a garé sa moto. Il n’est plus ressorti. Il doit habiter à cette adresse, du moins, je le présume.

Tourain donna aussitôt ses instructions. Contrôle discret mais approfondi des deux adresses indiquées, vérification des occupants, etc.

Ce jeune motard au blouson noir était à n’en pas douter un Arabe. Il pouvait avoir une vingtaine d’années au grand maximum. La chose fut confirmée vers 22 heures.

Saïd Kaber, âgé de 19 ans, apprenti ajusteur, en chômage. Vit chez son frère aîné, Abdelkader Kaber, manœuvre dans le bâtiment, au chômage également, marié, sans enfant. Les deux frères ne sont pas fichés aux R.G. Apparemment, ils ne font pas de politique. Bien qu’étant inactifs et ne touchant que de maigres allocations, ils ne semblent pas vivre dans la misère. Abdelkader a une Renault 16 en bon état et la moto de son jeune frère est une 500 pour ainsi dire neuve. Aucun renseignement sur les ressources réelles dont disposent ces deux individus. Les investigations se poursuivent. 

Le lendemain, le taxi fut de nouveau pris en filature. Mais, cette fois - et la coïncidence fut aussitôt notée - par la berline Renault 16 de couleur grise, immatriculée au nom d’Abdelkader Kaber.

Une heure et demie plus tard, les opérateurs de la rue Raynouard purent filmer une Opel Kadett métallisée, modèle récent, qui passait lentement devant le 172 bis. La Kadett repassa d’ailleurs une seconde fois devant l’immeuble environ six minutes après son premier passage. Elle stoppa un court moment au coin de la rue, le temps de laisser débarquer un des passagers, un individu au teint bistre, aux yeux noirs, vêtu d’un complet marron, qui passa, à pied, devant le 172 bis, promenant des regards détachés sur les abords immédiats de la maison. 

Tourain et Coplan furent d’accord pour penser que le fauve était bel et bien sur la piste de son gibier.

Tourain grommela :

- A partir de maintenant, ça devient scabreux, nous sommes bien d’accord ?

- Oui, dit Coplan, soucieux, l’attaque est imminente.

 

 

Selon le scénario prévu, Zohra Khalany quittait tous les soirs la garçonnière de son amant à 18 heures 55. C’était régulier, chronométré. De la rue Raynouard, elle s’en allait à pied chercher un taxi au Trocadéro pour rentrer chez elle.

Tourain prononça :

- C’est là le point délicat, ce trajet à pied. Si le tueur se poste sur le passage de la jeune femme, nous ne pourrons pas intervenir à coup sûr.

La réponse de Coplan fut formelle :

- Nous ne pouvons pas prendre un risque pareil.

- Alors, quoi ? fit Tourain.

- Il faut trouver autre chose, une variante, émit Coplan. La sécurité de Zohra Khalany est prioritaire, cela va de soi. Épingler le tueur n’est pas un problème, nous sommes à peu près sûrs de l’épingler. L’essentiel, c’est de lui mettre la main au collet avant son action.

- Facile à dire, mais difficile à réaliser.

- Je ne vois qu’une solution : créer un événement inattendu.

- Qu’est-ce que vous entendez par là ?

- Retarder le départ de Zohra, par exemple. Après tout, nous ne sortons pas de la vraisemblance. Une femme amoureuse n’est pas forcément précise comme une pendule. Elle peut avoir envie de prolonger ses câlineries pendant un quart d’heure, une demi-heure.

- Assurément, opina Tourain. Elle peut aussi appeler un taxi par téléphone pour rattraper son retard. Mais là, c’est une complication qui va peut-être contrarier l’agresseur, l’empêcher d’agir.

- Je crois que ma formule est meilleure, murmura Francis. Retarder la sortie de Zohra d’une dizaine de minutes. Nous verrons bien ce qui se passera. De toute façon, il est hors de question qu’elle s’en aille à pied jusqu’au Trocadéro.

- Entendu, opina Tourain. Si votre formule ne donne rien, nous essayerons d’en trouver une autre.

 

 

 

Le lendemain, un peu avant six heures du soir, Tourain refit le pointage de son dispositif. Il y avait deux équipes motorisées - reliées entre elles par radio - qui étaient prêtes à intervenir à la moindre alerte. De plus, depuis l’aube, une fourgonnette bleu électrique (portant le nom d’une firme bidon : Decoram, décor et ameublement) stationnait à environ six mètres du 172 bis de la rue Raynouard. Dans la cabine de ce véhicule utilitaire avaient pris place deux tireurs d’élite de la brigade antigang, un opérateur de cinéma et un photographe, tous agents de la D.S.T.

L’alerte fut donnée à 18 heures 41 par un des hommes de Tourain qui faisaient le guet, assis dans des voitures banalisées rangées le long du trottoir, aux deux extrémités de la rue Raynouard.

- Ici V.61. L’Opel Kadett métallisée vient de s’engager dans la rue. Elle roule doucement. Il y a trois personnes à bord.

Le chauffeur de la fourgonnette enchaîna :

- Ici F.201. L’Opel Kadett est dans mon collimateur. Elle ralentit, elle s’arrête... Un type en blouson noir débarque, se faufile derrière les bagnoles qui stationnent le long du trottoir d’en face.

Tous les équipiers de Tourain entendirent alors le juron surexcité de l’opérateur qui filmait la rue depuis un poste invisible situé au rez-de-chaussée du 172 bis.

- Nom de Dieu ! C’est lui ! C’est Gamal Derdis ! Il s’approche de la maison. Je vous jure qu’il n’y a pas d’erreur possible !

Le policier haletait d’énervement. Il reprit :

- Ne laissez pas sortir la femme, sinon elle est cuite !

Tourain et Coplan avaient rejoint l’opérateur. Ils purent voir, fascinés, Gamal Derdis qui épiait la porte du 172 bis, immobile, les yeux plissés par la tension qui s’était emparée de lui.

Le flic opérateur maugréa :

- C’est un dingue, ça se voit tout de suite.

Coplan articula :

- Il faut qu’on le fasse bouger. Tourain, demandez à F.201 s’ils ont Derdis dans leur ligne de tir.

La réponse arriva aussitôt, affirmative :

- Nous pouvons le flinguer quand vous voulez, chef.

Coplan jeta dans le micro :

- Préparez-vous. Je vais esquisser une fausse sortie en compagnie de la femme. Je compte sur vous : tirez les premiers ! Ma peau et celle de la femme sont entre vos mains.

 

 

CHAPITRE XXIV

 

 

La porte du 172 bis s’ouvrit et Zohra Khalany apparut dans l’encadrement, souriante, fraîche. Elle sortit, suivie par Coplan.

Gantai Derdis ne put réprimer un rictus nerveux qui lui crispa la bouche. Il plongea la main dans l’échancrure de son blouson, saisit son poignard, s’élança sans hésiter.

Il avait à peine fait deux enjambées qu’un chuintement striait l’air. Un projectile atteignit Gamal au bas-ventre, le fit trébucher. Malencontreusement, car un deuxième projectile, destiné à sa cuisse, lui perfora la tempe et l’envoya sans transition chez Allah.

Coplan avait sorti son automatique et s’était jeté devant Zohra pour faire écran entre elle et Derdis. Il fut sur le point de tirer, mais il comprit que c’était inutile. Il empoigna Zohra et, ensemble, ils refluèrent vers la maison qu’ils venaient de quitter.

Pendant ce temps-là, à l’angle de la rue, les hommes de Tourain canardaient à la mitraillette l’Opel Kadett qui tentait de fuir. Pneus déchiquetés, vitres éclatées, l’Opel s’arrêta et deux hommes en descendirent en levant les bras.

Les rares passants qui avaient assisté à la double fusillade s’étaient promptement éclipsés. Le cadavre du jeune Arabe restait étalé sur le trottoir, perdant son sang comme un mouton qui vient d’être égorgé.

Mais Tourain avait la situation bien en main. Avec un sang-froid exemplaire, il donnait ses ordres à ses assistants. Dix minutes plus tard, une ambulance emportait le corps de Gamal Derdis. Simultanément, une opération « coup de poing » se déroulait à la Goutte d’Or et à la Porte de Clignancourt. 

A dix heures du soir, l’affaire était terminée. Moham El Madani, Lakhdar Maada et leurs complices parisiens étaient sous les verrous.

 

 

 

Ibrahim Zeddine arriva à Paris le lendemain en fin d’après-midi, accompagné de son indicateur qui était la seule personne capable d’identifier sans erreur possible le corps de Gamal Derdis. Ce qui fut fait le soir même.

Tourain, Coplan et Zeddine se rendirent ensuite à la prison pour interroger les « amis » de Gamal Derdis. Moham El Madani refusa de faire la moindre déclaration, mais Lakhdar Maada, lui, parla.

- Je ne suis pour rien dans cette histoire, prétendit-il. Mon copain Moham m’a demandé de lui donner un coup de main pour assurer la protection de Gamal, mais je ne savais pas qu’il s’agissait d’une agression. Je ne suis pas un terroriste.

Tourain, granitique comme il savait l’être quand il sentait qu’on essayait de le rouler, articula :

- Tenez, jetez un coup d’œil sur ce portefeuille. Nous l’avons trouvé dans les affaires de Derdis. Ce portefeuille appartenait à Hassan Khalany, assassiné à Nice. Cette pièce à conviction va vous coûter la réclusion à vie, je vous le promets. 

Coplan intervint.

- Dites-moi, Maada, prononça-t-il en dévisageant Lakhdar, je voudrais vous poser une question technique : je n’arrive pas à m’expliquer comment vous avez pu tomber dans notre piège d’une façon aussi stupide. Le petit Gamal était un illuminé, un demi-fou, sa conduite n’a rien de mystérieux. Mais vous ? Vous n’êtes pas un débutant, avouez-le. Nous sommes des professionnels, vous et moi. Je ne comprends pas votre maladresse. 

Lakhdar décida de saisir la balle au bond.

- Si je me mets à table, s’enquit-il, vous me ferez une fleur ? 

- Oui, je ferai ce que je peux, mais le commissaire Tourain est moins coulant que moi, je vous préviens. Si vous voulez qu’il vous fasse une faveur, il faudra y mettre le prix.

- O.K. ! Je vais tout déballer. Ce petit con de Derdis ne vaut même pas un an de prison ! Mon ami El Madani et moi, nous travaillons pour l’organisation Islam 2000, une des organisations basées à Tripoli, en Libye. Notre mission consistait à encadrer Gamal Derdis dans le cadre de l’Opération Anubis, opération dont le but final était l’élimination physique de tous les membres de la famille Khalany. Ne me demandez pas les raisons profondes de cette entreprise, je les ignore. A titre d’information, je vous signale que nous devions, El Madani et moi, liquider Gamal quand il aurait atteint son objectif.

- Votre organisation a-t-elle des fondements religieux ?

- Non. Nous serions plutôt d’obédience politique, mais il est préférable de ne pas en parler.

- Bon, dit Coplan, nous reprendrons cette conversation un autre jour. Je vais essayer de tenir ma promesse.

 

 

 

Coplan avait une idée. Il téléphona le lendemain à un de ses vieux amis algériens qui accepta de le mettre en contact avec le groupe arabe Kalandour, spécialisé dans le commerce marginal des armes. C’est par ce canal que Francis put finalement rencontrer à Paris, où il séjournait depuis dix jours, Abdal El Hazis, un diplomate qu’il connaissait de longue date et auquel il avait rendu service, une année auparavant, aux Antilles (Voir : L’odeur exquise du dollar).

Abdal El Hazis ne tourna pas autour du pot.

- Si je peux vous être utile, je le ferai, vous le savez. De quoi s’agit-il ?

Coplan résuma l’affaire Khalany et conclut :

- Nous n’avons pas l’intention de déclarer la guerre à l’organisation Islam 2000. Si elle renonce à poursuivre le massacre de ce qui reste de la famille Khalany, nous passons l’éponge. Je veux dire par là que nous relâchons les membres de son réseau qui sont actuellement détenus dans nos prisons. Mais cet engagement doit être respecté, cela va sans dire. Et le chef suprême d’Islam 2000, dont nous connaissons le nom, servira d’otage. Pouvez-vous transmettre cette proposition à l’intéressé ?

- D’accord.

- Quand puis-je espérer la réponse ?

- Demain. Revoyons-nous ici, à la même heure.

 

 

 

La réponse fut affirmative. Islam 2000 annulait définitivement l’Opération Anubis.

Coplan remercia Abdal El Hazis. Celui-ci murmura :

- Vous savez, Coplan, quand deux forces en pleine expansion, je parle du communisme et de l’Islam, s’affrontent, cela crée forcément des tempêtes et parfois même un véritable cyclone. Heureux ceux que le destin a placés dans l’œil du cyclone, ils ont une chance de survivre. C’est ce que je nous souhaite, à vous comme à moi ! N’hésitez jamais à me contacter en cas de besoin. Je suis votre ami. 

- J’en ai autant à votre service, El Hazis. Moi aussi, je suis votre ami.

 

 

 

Malgré ces nouvelles rassurantes, Zohra Khalany décida de quitter définitivement la France pour aller s’installer à Palm Springs, en Californie.

- Mon frère Mustafa m’a acheté là-bas une superbe propriété dont il me fait cadeau. Il m’a téléphoné cela hier matin. Et il désire se réconcilier avec moi. 

- Malgré votre différend d’ordre religieux ?

- Oui. Il a décidé de devenir tolérant à l’avenir.

Coplan eut un sourire teinté d’ironie :

- C’est un miracle, en somme ?

- Je ne sais pas.

- Je vous souhaite bonne chance en tout cas. Je ne vous dis pas adieu mais au revoir.

- Je ne vous oublierai jamais, mais je ne crois pas que nous nous reverrons.

- Vous avez peut-être raison, mais, moi, je crois le contraire. Et mon intuition se trompe rarement.

- Embrassez-moi une dernière fois...

Il la regarda. Comme elle était belle. Des larmes coulaient sur son visage. Il posa un léger baiser sur ses lèvres. Il savait qu’il la reverrait un jour.

 

FIN
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